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LIVRE
USE, contez-moi les avan-
tures de cet homme pru-
dent, qui après avoir ruiné
la sacrée ville de Troye, fut
errant plusieurs années en
divers païs, visita les villes
de differents Peuples, &
s’instruisit de leurs cou-
tumes & de leurs mœurs.
Il souffrit des peines infinies sur la mer pendant qu’il travailloit à sauver sa vie & à procurer à ses Compagnons un heureux retour. Mais tous ses soins furent inutiles. Ces malheureux périrent tous par leur folie, les insensez I ils eurent l’impiété de se nourrir des troupeaux de bœufs qui étoient consacrez au Soleil, & ce Dieu irrité les punit de ce sacrilège. Déesse, fille de Jupiter, daignez nous apprendre aussi à nous une partie des avantures de ce Héros.
Tous ceux qui avoient évité la mort devant les remparts de Troye, étoient arrivez dans leurs maisons, délivrez des périls de la mer & de la guerre; Ulysse étoit seul privé de ce plaisir; malgré l’impatience qu’il avoit de revoir sa femme & ses Etats, il étoit retenu dans les grottes profondes de la Déesse Calypso, qui désiroit passionnément de l’avoir pour mari. Mais après plusieurs années revoluës, quand celle, que les Dieux avoient marquée pour son retour à Ithaque, fut arrivée, ce Prince se trouva encore exposé à de nouveaux travaux quoi-qu’il fût au milieu de ses amis. Enfin les Dieux eurent pitié de ses peines. Neptune seul persévérant dans sa colère, le poursuivit toûjours en implacable ennemi jusqu’à ce qu’il fût de retour dans sa patrie.
Un jour que ce Dieu étoit allé chez les Ethiopiens qui habitent aux extremitez de la terre, & qui sont séparez en deux Peuples, dont les uns sont à l’Orient & les autres à l’Occident, pendant qu’il assistoit avec plaisir au festin d’une hécatombe de taureaux & d’agneaux que ces Peuples religieux lui avoient offerte, tous les autres Dieux s’assemblerent & tinrent conseil dans le Palais de Jupiter. Là le Pere des Dieux & des hommes s’étant souvenu du fameux Egisthe, qu’Oreste avoit tué pour venger la mort de son pere, leur parla ainsi : « Quelle insolence Iles Mortels osent accuser les Dieux! « ils nous reprochent que nous sommes les auteurs « des maux qui leur arrivent, & ce sont eux-mêmes qui « par leur folie se précipitent dans des malheurs qui ne « leur étoient pas destinez; comme Egisthe, car cet « exemple est recent; contre l’ordre des Destinées il a « épousé la femme d’Agamemnon après avoir assassiné « ce Prince : il n’ignoroit pourtant pas la terrible puni- « tion qui suivroit son crime; nous avions eu soin « nous-même de l’en avertir, en lui envoïant Mercure, « qui lui défendit de notre part d’attenter à la vie du « fils d’Atrée & de s’emparer de son lit, qui lui déclara « qu’Oreste vengeroit cette mort & le puniroit de ses « forfaits dès qu’il seroit en âge, & que commençant à se « sentir, il désireroit de rentrer dans ses États. Mercure « l’avertit en vain; ce scélérat aveuglé par sa passion, « n’écouta point des avis si salutaires, aussi vient-il « de païer à la Justice Divine tout ce qu’il lui devoit. »
La Déesse Minerve, prenant la parole, répondit : « Fils du grand Saturne, qui êtes notre pere & qui « regnez sur tous les Rois, ce malheureux ne meritoit « que trop la mort qu’il a soufferte ; périsse comme lui « quiconque imitera ses actions. Mais mon cœur est « enflammé d’indignation & de colere quand je pense « aux malheurs du sage Ulysse, qui depuis long-temps « est accablé d’une infinité de maux, loin de ses amis « dans une Isle éloignée toute couverte de bois, au « milieu de la vaste mer, & habitée par une Déesse « fille du sage Atlas, qui connoit tous les abysmes de « la mer, & qui sur des colomnes d’une hauteur prodi- « gieuse soutient la masse de la Terre & la vaste machine « des Cieux. Cette Nymphe retient ce malheureux Prince « qui passe les jours & les nuits dans l’amertume & dans « la douleur. Elle n’est touchée ni de ses soupirs ni de « ses larmes; mais par des paroles pleines de douceur & « par les expressions de la plus vive tendresse, elle tâche « de calmer ses chagrins & de lui faire oublier Ithaque. « Ulysse résiste à tous ses charmes, il ne demande « qu’à voir seulement la fumée de son Palais, & pour « acheter ce plaisir, il est prêt de donner sa vie. Dieu « tout puissant, votre cœur n’est-il point touché? ne « vous laisserez-vous point fléchir ? n’est-ce pas le « même Ulysse qui vous a offert tant de sacrifices sous « les murs de Troye? pourquoi êtes-vous donc si irrité « contre lui?
« Ma fille, lui répondit le Maître du tonnerre, quelle « parole venez-vous de laisser échapper ? comment « seroit-il possible que j’oubliasse le divin Ulysse, qui « surpasse tous les hommes en prudence, & qui a offert « le plus de sacrifices aux Dieux immortels qui habitent « l’Olympe? mais Neptune est toùjours irrité contre lui « à cause de son fils Polypheme, le plus grand & le plus « fort des Cyclopes, qu’il a privé de la vùë. Ce Dieu « étant devenu amoureux de la Nymphe Thoossa, fille « de Phorcys l’un des Dieux marins, & Faiant trouvé « seule dans les grottes profondes & délicieuses du « Palais de son pere, eut d’elle ce fils qui est la cause « de la haine qu’il conserve contre ce Héros : & comme « il ne peut lui faire perdre la vie, il le fait errer sur la « vaste mer & le tient éloigné de ses Etats. Mais voyons « ici tous ensemble, & prenons les mesures necessaires « pour lui procurer un heureux retour. Neptune sera « enfin obligé de calmer son ressentiment & de renon- « cer à sa colere, car il ne pourra pas tenir seul contre « tous les Dieux. »
La Déesse Minerve prenant la parole, dit : « Fils « de Saturne, Pere des Dieux & des hommes, si telle « est la volonté des Immortels qu’Ulysse retourne dans « sa patrie, envoyons promptement Mercure à l’Isle « d’Ogygie porter à cette belle Nymphe vos ordres « suprêmes, afin qu’elle laisse partir Ulysse; cependant « j’irai à Ithaque pour exciter son fils & pour lui inspi- « rer la force dont il a besoin, afin qu’appellant les « Grecs à une assemblée, il ait le courage de s’opposer « à l’insolence des Princes qui poursuivent sa mere, & « qui égorgent continuellement ses bœufs & ses mou- « tons pour faire des sacrifices & des festins. Je l'en- « voïerai à Sparte & à Pylos s’informer de son pere, « afin qu’il tâche d’apprendre des nouvelles de son « retour, & que par cette recherche il acquière un « renom immortel parmi les hommes. »
En finissant ces mots, elle attache à ses beaux pieds ses talonnieres immortelles & toutes d’or, avec lesquelles, plus legere que les vents, elle traverse les Mers & la vaste étenduë de la Terre. Elle prend sa pique armée d’un airain étincelant, cette pique forte & pesante dont elle renverse les escadrons des plus fiers Héros quand ils ont attiré sa colere. Elle s’élance du haut des sommets de l’Olympe & arrive à Ithaque à la porte du Palais d’Ulysse & s’arrête à l’entrée de la cour, tenant sa pique à la main, & aïant pris la figure de Mentes, Roi des Taphiens. Elle trouve là les fiers Poursuivants de Penelope, qui, assis sur des peaux de bœufs qu’ils avoient tuez eux-mêmes, se divertissoient à joüer. Des hérauts & de jeunes hommes étoient autour d’eux & s’empressoient à les servir. Les uns mêloient l’eau & le vin dans les urnes, & les autres lavoient & essuïoient les tables avec des éponges, & les couvroient ensuite de toutes sortes de mets.
Telemaque semblable à un Dieu apperçût le premier la Déesse, car il étoit assis avec ces Princes, le cœur triste & uniquement occupé de l’idée de son pere, & se le figurant déjà de retour qui chassoit ces insolents, qui se faisoit reconnoître pour Roi & pour Maître, & qui se mettoit en possession de tous ses biens. L’esprit rempli de ces pensées, il aperçoit Minerve & s’avance vers elle, car il ne pouvoit souffrir qu’un étranger fût si long-temps à sa porte. S’étant donc approché, il lui présente la main, prend sa pique pour la soulager, & lui parle en ces termes :
« Etranger, soyez le bien venu. Vous serez reçu « ici avec toute sorte d’amitié & de courtoisie & avec « tous les honneurs qui vous sont dûs. Quand vous « aurez pris quelque nourriture, vous nous direz le « sujet qui vous amene, & ce que vous desirez de moi. » En même temps il marche le premier pour le conduire, & la Déesse le suit.
Dès qu’ils furent entrez Telemaque alla poser la pique de Minerve à une grande colomne où il y avoit quantité de piques d’Ulysse, & il mena la Déesse & la fit asseoir sur un siège qu’il couvrit d’un beau tapis de differentes couleurs & qui avoit un marchepied bien travaillé. Il met près d’elle un autre siege pour lui, les deux sièges un peu éloignez des Poursuivants, afin que son hôte fût moins incommodé du bruit, & que son repas fût plus tranquille que s’il le faisoit manger avec eux, & pour pouvoir aussi lui demander plus librement des nouvelles de son pere. En même temps une femme apporte de l’eau dans une aiguiere d’or sur un bassin d’argent pour donner à laver. Elle met ensuite une table très-propre; la Sommeliere donna le pain & les autres mets qu’elle avoit sous sa garde, & le Maître d’Hôtel servit de grands bassins de viandes & met devant eux des coupes d’or. Un héraut leur versoit à boire.
Cependant les fiers Poursuivants entrent dans la sale & se placent sur differents sièges. Des hérauts leur donnent à laver. Des femmes portent le pain dans de belles corbeilles, & de jeunes hommes remplissent de vin les urnes. On se met à table dès qu’on eut servi, & quand la bonne chere eut chassé la faim & la soif, ils ne pensèrent qu’à la musique & à la danse, qui sont les agréables accompagnemens des festins. Un héraut présenta une lyre au chantre Phemius, qui la prit, quoi qu’avec répugnance, & se mit à chanter & à s’accompagner avec sa lyre devant les Poursuivants. Mais Telemaque ne pensa qu’à entretenir Minerve, & penchant la tête de son côté pour n’être pas entendu des autres, il lui dit : « Mon cher hôte, me pardonnerez-vous « si je commence par vous dire que voilà la vie que « mènent ces insolents; ils ne pensent qu’à la bonne « chere, à la musique & à la danse, parce qu’ils ne « vivent pas à leurs dépens, & qu’ils consument le bien « d’un Prince dont les os sont peut-être exposez aux « vents & à la pluie sur quelque rivage, ou bien ils « sont dans le sein de la vaste Mer agitez par les flots « & par les tempêtes. Ahl s’ils le voyoient un jour de « retour dans Ithaque, qu’ils aimeroient bien mieux « avoir de bonnes jambes, que d’être chargez d’or & « de riches habits comme vous les voyez! Mais il n’en « faut plus douter, ce cher Prince a péri malheureuse- « ment, il ne nous reste aucune esperance dont nous « puissions nous flatter, quoi-qu’il y ait des gens qui « veulent nous assùrer qu’il reviendra. Jamais nous ne « verrons luire le jour de cet heureux retour. Mais « dites-moi, je vous prie, qui vous êtes, & d’où vous « venez, quelle est la ville que vous habitez, qui sont « ceux qui vous ont donné la naissance, sur quel vais- « seau vous êtes venu, comment vos matelots vous ont « amené, & quelle sorte de gens ce sont, car pour arriver « à une Isle il n’y a d’autre chemin que la Mer : apprenez- « moi aussi, je vous en conjure, si c’est la première fois « que vous êtes venu à Ithaque, ou si quelqu’un de vos « ancêtres y est venu, qui ait contracté avec nous le « droit d’hospitalité, car notre maison a toûjours été « ouverte à tous les étrangers, parce qu’Ulysse étoit « l’ami des hommes. »
La Déesse lui répondit : «Je vous dirai dans la pure « vérité tout ce que vous me demandez. Je suis Mentes, « fils du prudent Anchialus, & je regne sur les Taphiens « qui ne s’appliquent qu’à la marine. Je suis venu ainsi « seul sur un de mes vaisseaux pour aller trafiquer sur « mer avec les étrangers, & je vais à Temese chercher « de l’airain, & l’échanger contre du fer que j’y mene. « Mon vaisseau est au bout de l’Isle dans le port de « Rethre, sous la montagne de Née qui est couronnée « d’une épaisse forêt. Nous sommes liez par les liens « de l’hospitalité de pere en fils, & vous n’avez qu’à « le demander au sage & belliqueux Laërte. Mais on « dit que ce bon vieillard ne revient plus à la ville, & « qu’accablé de chagrins, il se tient à la campagne « avec une esclave fort âgée qui lui sert à manger après « qu’il s’est bien fatigué & bien lassé à se traîner dans « un enclos de vigne qu’il a près de sa maison. Je suis « venu ici sur ce que j’avois ouï dire que votre pere « étoit de retour, mais j’apprends avec douleur que les « Dieux l’éloignent encore de sa chere Ithaque, car « pour mort, assûrément il ne l’est point; le divin « Ulysse vit, & il est retenu dans quelque Isle fort « éloignée, par des hommes inhumains & sauvages qui « ne veulent pas le laisser partir. Mais je vous prédis, « selon que les Dieux me l’inspirent présentement, & « cela ne manquera pas d’arriver quoi-que je ne sois « point prophète & que je ne sache pas bien juger du « vol des oiseaux, Ulysse ne sera pas encore long- « temps éloigné de sa chere patrie; quand même il « seroit chargé de chaînes de fer, il trouvera le moïen « de revenir, car il est fécond en expédients & en res- « sources. Mais dites-moi aussi à votre tour si vous « êtes véritablement son fils ; vous lui ressemblez par- « faitement, vous avez sa tête & ses yeux, car nous « avons été souvent ensemble avant qu’il s’embarquât « avec l’élite des Héros de la Grece pour aller à Troye: « nous ne nous sommes pas vûs depuis ce temps-là.
« Je vous dirai la vérité telle que je la sai, répondit « le prudent Telemaque, ma mere m’assûre que je suis « son fils, je n’en sai pas davantage; quelqu’un peut-il « se vanter de connoître par lui-même son pere? Eh! « plût aux Dieux que je fusse fils de quelque heureux « particulier que la vieillesse eût trouvé vivant paisi- « blement dans son bien au milieu de sa famille! au « lieu que j’ai un pere, qui est le plus malheureux de « tous les mortels.
« Puisque Penelope vous a mis au monde, reprit « Minerve, les Dieux ne vous ont pas donné une nais- « sance obscure & qui ne doive pas être un jour fort « célébré. Mais dites-moi, je vous prie, quel festin est-ce « que je vois? quelle est cette nombreuse assemblée? « qu’est-ce qui se passe ici? est-ce une fête? est-ce « une nôce? car ce n’est pas un repas par écot. Assu- « rément c’est une débauche? voilà trop d’insolence « & d’emportement; il n’y a point d’homme sage qui, « en entrant dans cette sale, ne fût étonné de voir « tant de choses contre l’honnêteté & la bienséance.
« Genereux étranger, répondit Telemaque, puis- « que vous voulez savoir tout ce qui se passe ici, je « vous dirai qu’il n’y auroit point eû de maison plus « florissante que la nôtre en richesses & en vertu, si « Ulysse y avoit toûjours été; mais les Dieux, pour « nous punir, en ont ordonné autrement; ils ont fait « disparoître ce Prince sans que nul homme vivant « sache ce qu’il est devenu. La douleur que nous aurions « de sa mort, quelque grande qu’elle fût, seroit moins « grande, s’il étoit péri avec tous ses Compagnons sous « les murs de Troye; ou si après avoir terminé une si « cruelle guerre, il avoit rendu le dernier soupir entre « les bras de ses amis, car tous les Grecs lui auroient « élevé un magnifique tombeau, dont la gloire auroit « rejailli sur son fils; au lieu que présentement les « Harpyes nous l’ont enlevé; il a disparu avec toute « sa gloire, nous n’en savons aucunes nouvelles, & il ne « m’a laissé en partage que les regrets, les larmes & la « douleur. Et en le pleurant, ce n’est pas sa mort seule- « ment que je pleure, je pleure encore d’autres malheurs « dont les Dieux m’ont accablé. Car tous les plus grands « Princes, des Isles voisines, de Dulichium, de Samos, « de Zacynthe, ceux mêmes qui habitent dans Ithaque « sont tous venus s’établir ici pour rechercher ma mere « en mariage, & ruinent ma maison. Ma mere les amuse, « n’osant ni refuser un mariage qu’elle abhorre, ni se « résoudre à l’accepter. Cependant ils dissipent & « perdent tout mon bien, & dans peu ils me perdront « moi-même. »
La Déesse, touchée de compassion, lui dit en soupirant : « HelasI vous avez bien besoin qu’Ulysse, « après une si longue absence, vienne bientôt reprimer « l’insolence de ces Princes & leur faire sentir la force « de son bras. Ahl vous verriez un beau changement, « si tout à coup il venoit à paroître aujourd’hui à la « porte de votre Palais avec son casque, son bouclier « & deux javelots, tel que je le vis dans le Palais de « mon pere, lorsqu’il revint d’Ephyre, de la Cour d’Ilus « fils de Mermerus, car Ulysse étoit allé sur un de ses « vaisseaux demander à ce Prince un poison mortel « pour en frotter ses dards dont il faisoit la guerre aux « bêtes. Ilus refusa de lui en donner, parce qu’il avoit « la crainte des Dieux. Mais lorsqu’Ulysse repassa à « Taphos, mon pere qui l’aimoit, qui savoit l’usage qu’il « en vouloit faire, & qui le connoissoit incapable d’en « abuser, lui en donna. Si donc Ulysse venoit à se mêler « tout d’un coup avec ces Poursuivants, vous les ver- « riez tous bientôt livrez à leur mauvaise destinée, & la « joie de leurs noces convertie en un deuil très-amer. « Mais tout cela est entre les mains des Dieux. Ils savent « seuls s’il reviendra vous venger de leurs insolences. « Pour vous, je vous exhorte de penser aux moyens « de les chasser de votre Palais : écoutez-moi donc, « & faites attention à ce que je vais vous dire. Dès « demain appeliez tous ces Princes à une assemblée, « là vous leur parlerez, & prenant les Dieux à témoin, « vous leur ordonnerez de s’en retourner chacun dans « sa maison; & la Reine votre mere, si elle pense à se « remarier, qu’elle se retire dans le Palais de son pere, « qui est si puissant. Là Icarius & Peribée auront soin « de lui faire des noces magnifiques, & de lui préparer « des presens qui répondent à la tendresse qu’ils ont « pour elle. Après avoir congédié l’Assemblée, si vous « voulez suivre mes conseils, vous prendrez un de vos « meilleurs vaisseaux, vous l’équiperez de vingt bons « rameurs, & vous irez vous informer de tout ce qui « concerne votre pere, & voir si quelqu’un pourra vous « dire ce qu’il est devenu, ou si la divine fille de Jupiter, « la Renommée, qui plus que toute autre Déesse seme « la gloire des hommes dans ce vaste Univers, ne pourra « point par quelque mot échappé au hazard vous en « apprendre quelque nouvelle. Allez d’abord à Pylos « chez le divin Nestor, à qui vous ferez des questions; « de-là vous irez à Sparte chez Menelas, qui est revenu « de Troye après tous les Grecs. Si par hazard vous « entendez dire des choses qui vous donnent quelque « esperance que votre pere est en vie & qu’il revient, « vous attendrez la confirmation de cette bonne nou- « velle encore une année entière, quelque douleur qui « vous presse & quelque impatience que vous ayez de « revenir. Mais si l’on vous assure qu’il est mort & qu’il « ne jouît plus de la lumière, alors vous reviendrez « dans votre patrie, vous lui éleverez un tombeau, vous « lui ferez des funérailles magnifiques & dignes de lui, « comme cela est juste, & vous donnerez à votre mere « un mari que vous choisirez vous-même. Quand tout « cela sera fait, appliquez-vous entièrement à chercher « les moyens de vous défaire de tous les Poursuivants « ou par la force ou par la ruse; car, à l’âge où vous « êtes, il n’est plus temps de vous amuser à des badi- « nages d’enfant. N’entendez-vous pas quelle gloire « s’est acquise le jeune Oreste pour avoir tué ce par- « ricide, ce meurtrier de son illustre pere, le traître « Egisthe? Qu’une noble émulation aiguise donc votre « courage; vous êtes beau & bien fait & vous avez l’air « noble. Armez-vous donc de force pour mériter comme « lui les éloges de la postérité. Pour moi, je m’en « retourne à mon vaisseau ; il est temps que j’aille « retrouver mes compagnons qui sont sans doute bien « fâchez que je les fasse si long-temps attendre. Allez « sans perdre temps travailler à ce que je vous ai dit, « & que mes conseils ne vous sortent pas de la mémoire.
« Mon hôte, lui répond le sage Telemaque, vous « venez de me parler avec toute l’amitié qu’un bon « pere peut témoigner à son fils; jamais je n’oublierai « la moindre de vos paroles : mais quelque pressé que « vous soïez de partir, je vous prie d’attendre que vous « ayez pris quelques rafraîchissements, & qu’ensuite « vous ayez le plaisir d’emporter dans votre vaisseau « un présent honorable, le plus beau que je pourrai « choisir, & tel qu’on en donne à ses hôtes, quand on « a pour eux les sentimens que j’ai pour vous. Il sera « dans votre maison un monument éternel de mon « amitié & de ma reconnoissance. »
La Déesse, prenant la parole, lui dit : « Ne me « retenez pas, je vous prie, & ne retardez pas l'impa- « tience que j’ai de partir; le présent que votre cœur « genereux vous porte à m’offrir, vous me le ferez à « mon retour, & je tâcherai de le reconnoître. »
En finissant ces mots, la Déesse le quitte & s’envole comme un oiseau. Dans le moment elle remplit le cœur de Telemaque de force & de courage, & le porte à se souvenir de son pere beaucoup plus encore qu’il n’avoit fait. Le jeune Prince remarquant ces effets sensibles, est saisi d’étonnement & d’admiration, & ne doute point que ce ne soit un Dieu qui lui a parlé.
En même temps il rejoint les Princes ; le célébré Musicien chantoit devant eux, & ils l’écoutoient dans un profond silence. Il chantoit le retour des Grecs que la Déesse Minerve leur avoit rendu si funeste. La fille d’Icarius entendit de son appartement ces chants divins & en fut frappée. Aussitôt elle descendit suivie de deux de ses femmes. Quand elle fut arrivée à l’entrée de la sale où étoient les Princes, elle s’arrêta sur le seuil de la porte, le visage couvert d’un voile d’un grand éclat, & appuïée sur ses deux femmes ; là, les yeux baignez de larmes, elle adressa la parole au Chantre, & lui dit : « Phemius, vous avez assez d’autres chants « propres à toucher & à divertir ; vous êtes instruit « de toutes les actions les plus célébrés des grands « hommes, vous n’ignorez pas même celles des Dieux. « Et c’est de-là que les plus grands Musiciens tirent « d’ordinaire les sujets de leurs chants merveilleux; « choisissez-en donc quelqu’un, celui qui vous plairra « davantage, & que les Princes continuent leur festin, « en vous écoutant dans un profond silence ; mais « quittez celui que vous avez commencé, dont le sujet « est trop triste & qui me remplit de douleur. Car je « suis dans une affliction que je ne puis exprimer. De « quel mari me vois-je privée! J’ai toûjours l’idée pleine « de ce cher mari, dont la gloire est répanduë dans tout « le pais d’Argos & dans toute la Grece. »
Le sage Telemaque, prenant la parole, répondit : « Ma mere, pourquoi défendez-vous à Phemius de « chanter le sujet qu’il a choisi & qui lui plaît davan- « tage ? Ce ne sont pas les Chantres qui sont cause « de nos malheurs, c’est Jupiter seul ; c’est lui qui « envoyé aux misérables mortels les biens ou les maux « qu’il lui plaît de leur départir. Il ne faut pas trouver « mauvais que celui-ci chante le malheureux sort des « Grecs, car le goût de tous les hommes est d’aimer « toûjours mieux les chansons les plus nouvelles. Ayez « donc la force & le courage d’entendre celle-ci. Ulysse « n’est pas le seul qui ait péri à son retour de Troye; « plusieurs autres grands personnages sont péris « comme lui. Retournez donc dans votre appartement, « & ne pensez qu’à vos occupations ordinaires ; repre- « nez vos toiles, vos fuseaux, vos laines ; ayez l’œil sur « vos femmes, & leur ordonnez de presser les ouvrages « que vous leur avez distribuez. Le silence est le partage « des femmes, & il n’appartient qu’aux hommes de par- « 1er dans les Assemblées. Ce soin-là me regarde ici. »
Penelope, étonnée de la sagesse de son fils dont elle recueilloit avec soin toutes les paroles, remonte dans son appartement avec ses femmes, & continué de pleurer son cher Ulysse jusqu’à ce que la Déesse Minerve lui eût envoyé un doux sommeil qui suspendit sa douleur.
Dès que la Reine fut sortie,les Poursuivants firent beaucoup de bruit dans cette sale spacieuse, tous également enflammez d’amour, & tous poussez d’un désir égal d’être préferez par Penelope. Telemaque prend la parole, & leur dit : « Princes qui poussez « l’emportement jusqu’au dernier excès, ne pensons « présentement qu’à faire bonne chere ; que le tumulte « cesse & qu’on n’entende plus tous ces cris ; il est juste « d’écouter tranquillement un Chantre comme celui-ci, « qui est égal aux Dieux par la beauté de sa voix & par « les merveilles de ses chants. Demain à la pointe du « jour, nous nous rendrons tous à une Assemblée que « j’indique dès aujourd’hui. J’ai à vous parler pour « vous déclarer que, sans aucune remise, vous n’avez « qu’à vous retirer. Sortez de mon Palais. Allez ailleurs « faire des festins, en vous traitant tour à tour à vos « dépens chacun dans vos maisons. Que si vous trouvez « qu’il soit plus à propos & plus utile pour vous de « manger impunément le bien d’un seul homme, conti- « nuez, consumez tout, & moi je m’adresserai aux Dieux « immortels, & je les prierai que si jamais Jupiter fait « changer la fortune des méchans, vous périssiez tous « dans ce Palais sans que votre mort soit jamais « vengée. »
Il parla ainsi, & tous ces Princes se mordent les levres & ne peuvent assez s’étonner du courage de ce jeune Prince & de la vigueur dont il vient de leur parler. Enfin Antinoüs, fils d’Eupeïthes, rompt le silence, & dit : « Telemaque, sans doute ce sont les Dieux « eux-mêmes qui vous enseignent à parler avec tant « de hauteur & de confiance. Je souhaite de tout mon « cœur que Jupiter ne vous donne pas si-tôt le sceptre « de cette Isle qui vous appartient par votre naissance.
« Antinoüs, reprit le sage Telemaque, ne soyez « pas fâché si je vous dis que je recevrois de bon cœur « le sceptre des mains de Jupiter. Mais vous paroît-il « que la Roïauté soit un si mauvais présent? ce n’est « nullement un malheur de regner pourvû qu’on regne « avec justice. Un Roi voit bientôt sa maison pleine de « richesses, & il est comblé de toutes sortes d’honneurs. « Mais quand je ne serai pas Roi d’Ithaque, il y a dans « cette Isle plusieurs Princes jeunes & vieux, qui « méritent de l’être, si le divin Ulysse ne jouit plus de « la lumière du jour. Pour moi je me contente de regner « sur toute ma maison & sur tout ce grand nombre « d’esclaves que mon pere m’a laissez, & qu’il a faits « dans toutes ses courses. »
Eurymaque, fils de Polybe, prenant la parole, dit : « Telemaque, tout ce que vous venez de dire est entre « les mains des Dieux qui feront asseoir sur le thrône « d’Ithaque celui des Grecs qu’il leur plaira de choisir; « possédez votre bien en toute sûreté, regnez dans votre « maison, & que jamais vous ne voyiez arriver ici un « homme qui vous dépouille par la force pendant « qu’Ithaque sera habitée. Mais permettez-moi de vous « demander qui est cet étranger qui vient de partir? « d’où est-il ? quelle est sa famille & quel est son païs ? « vous apporte-t-il quelque bonne nouvelle du retour « de votre pere ? ou n’est-il venu que pour retirer le « payement de quelque dette qu’il ait ici ? Il est parti « bien promptement & n’a pas voulu être connu ; à son « air on voit bien que ce n’est pas un homme d’une « naissance obscure.
« Fils de Polybe, répond sagement Telemaque, « je n’espere plus de voir mon pere de retour, c’est « pourquoi je n’ajoute plus foi ni aux nouvelles qu’on « vient m’en apporter, ni aux prédictions que ma mere « me débité, après les avoir recueillies avec soin des « Devins qu’elle appelle dans son Palais. L’étranger « qui excite votre curiosité, c’est un hôte de notre « maison de pere en fils. Il s’appelle Mentes, fils d'An- « chialus, & il regne sur les Taphiens, peuple fort « appliqué à la marine. » Ainsi parla Telemaque, quoiqu’il eût bien reconnu la Déesse sous la figure de Mentes. Les Princes continuèrent de se livrer au plaisir de la Danse & de la Musique jusqu’à la nuit : & lorsque l’étoile du soir eut chassé le jour, ils allèrent se coucher chacun dans leur maison.
Le jeune Telemaque, l’esprit agité de differentes pensées, monta dans son appartement, qui étoit au haut d’un pavillon qu’on avoit bâti au bout de la Cour dans un lieu séparé & enfermé. La sage Euryclée, fille d’Ops & petite-fille de Peisenor, portoit devant lui deux flambeaux allumez. Le vieillard Laërte l’avoit autrefois achetée fort jeune le prix de vingt bœufs, & la consideroit comme sa propre femme ; mais pour ne pas causer de jalousie, il n’avoit jamais pensé à l’aimer. Euryclée donc éclairoit à ce jeune Prince, car de toutes les femmes du Palais, c’étoit celle qui avoit le plus d’affection pour lui &elle l'avoit élevé depuis son enfance. Dès ou'elle eut ouvert la porte de l’appartement, Telemaque s’assit sur son lit, quitta sa robe, la donna à Euryclée, oui après l’avoir netoyée & pliée bien proprement, la mit près de lui. Elle sortit ensuite de sa chambre, tira la porte par son anneau d’argent, & lâchant la courroye oui suspendoit le levier, qui tenoit lieu de clef, elle la ferma Telemaque passa la nuit à chercher en luimême les moyens de faire le voyage que Minerve lui avoit conseillé.
LIVRE II
Telemaque tient une assemblée dans laquelle il se plaint hautement des Princes qui recherchent sa mere; & il leur déclare qu’ils n’ont qu’à sortir du Palais d’Ulysse. Il conjure ses peuples de l’assister. Ces Princes veulent se justifier, & l’obliger à renvoyer Penelope à son pere Icarius. Telemaque fait voir l’injustice de cette demande. Sur ce moment Jupiter envoyé deux aigles. Un Devin explique ce prodige, & un des Princes fait tous ses efforts pour décrediter sa prédiction. Telemaque demande un vaisseau pour aller à Sparte & à Pylos chercher des nouvelles de son pere. L’Assemblée rompuë, Telemaque va faire ses prières à Minerve sur le bord de la mer. Cette Déesse lui apparoît sous la figure de Mentor, & Tassûre de son secours. On préparé un navire; Euryclée donne les provisions necessaires, & Telemaque s’embarque à l’entrée de la nuit.
LIVRE II
'AURORE commençoit à
peine à dorer l’horizon, que
le fils d’Ulysse se leva &
prit un habit magnifique,
mit sur ses épaules un bau-
drier d’où pendoit une riche
épée, & après avoir couvert
ses beaux pieds de riches
brodequins, il sortit de sa chambre semblable à un Dieu. Sans perdre un moment il donne ordre à ses hérauts d’appeller les Grecs à une Assemblée, les hérauts obéissent, & aussi-tôt les Grecs s’assemblent. Dès qu’ils sont arrivez & qu’ils ont pris leurs places, Telemaque se rend au milieu d’eux, tenant au lieu de sceptre une longue pique, & suivi de deux chiens, ses gardes fidelles; Minerve avoit répandu sur toute sa personne une grâce toute divine. Les peuples le voyant entrer sont saisis d’admiration; il se place sur le throne de son pere, & les vieillards s’éloignent par respect. Le Héros Egyptius parla le premier. Il étoit courbé sous le poids des ans, & une longue expérience l’avoit instruit. Son fils, le vaillant Antiphus s’étoit embarqué avec Ulysse & l’avoit suivi à Ilion' mais le cruel Cyclope le devora dans le fond de son antre ; & ce fut le dernier qu’il dévora. Il lui restoit encore trois fils, l’un, appellé Eurynome, étoit un des Poursuivants de Penelope, & les deux autres avoient soin des biens de leur pere. Cette consolation n'empêchoit pas ce malheureux pere de se souvenir de son aîné, il en conservoit toûjours l’idée & passoit sa vie dans l’amertume & dans l’affliction. Et alors, le visage baigné de larmes, il dit :
« Peuples d’Ithaque, écoutez-moi, nous n’avons vû « tenir ici d’Assemblée ni de Conseil depuis le départ « du divin Ulysse. Qui est donc celui qui nous a assem- « blez? quel pressant besoin lui a inspiré cette pensée? « est-ce quelqu’un de nos vieillards ? a-t-il reçu de l'ar- « mée quelque nouvelle dont il veuille nous faire part? « ou veut-il nous instruire de quelque chose qui regarde « le public? Qui que ce soit, c’est sans doute un homme « de bien, puisse-t-il réüssir dans son entreprise, & que « Jupiter le favorise dans tous ses desseins! »
Il parla ainsi, & le fils d’Ulysse, charmé de ce bon augure, ne fut pas long-temps assis, mais plein d’impatience il se leva au milieu de l’Assemblée, & après que le héraut Peisenor, plein de prudence & de sagesse, lui eut mis dans les mains son sceptre, il parla ainsi, en adressant la parole à Egyptius :
« Sage vieillard, celui qui a assemblé le peuple « n’est pas loin, vous le voyez devant vos yeux. Et c’est « la douleur dont je suis accablé qui m’a fait prendre « ce parti; je n’ai reçu aucune nouvelle de l’armée dont «je puisse vous faire part, & je n’ai rien à vous pro- « poser pour le public. C’est une affaire particulière « qui me regarde. Un grand malheur, que dis-je? deux « malheurs épouvantables sont tombez en même temps « sur ma maison. L’un, j’ai perdu mon pere, la gloire « de nos jours, qui regnoit sur vous avec tant de bonté « & de justice, que vous trouviez en lui bien moins « un Maître qu’un pere plein de douceur ; & l’autre, « qui met le comble au premier, & qui va renverser « mes Etats & me ruiner sans ressource : une foule « de Princes s’attachent à rechercher ma mere sans « son consentement, & ce sont les principaux de mon « Roïaume. Ils refusent tous de se retirer auprès de « mon grand-pere Icarius, qui donneroit une grosse « dot à sa fille, & l’accorderoit à celui d’entre eux qui « lui seroit le plus agréable. Mais ils s’opiniâtrent à « demeurer chez moi, où ils égorgent tous les jours « mes bœufs, mes agneaux & mes chevres, font conti- « nuellement des festins & épuisent mes celliers, & « tout mon bien se dissipe parce qu’il n’y a point ici « d’homme comme Ulysse qui puisse éloigner ce fléau, « & que je ne suis pas encore en état de m’y opposer, « (mais il viendra un jour que je leur paroîtrai terrible) « je n’ai pas encore appris à manier les armes. Certai- « nement je me vengerois s’il étoit en mon pouvoir. « Tout ce qui se passe ici ne peut être supporté, & ma « maison périt avec trop de honte. Concevez-en donc « enfin une juste indignation ; respectez les peuples « voisins ; évitez leurs reproches, & sur-tout redoutez « la colere des Dieux, de peur qu’irritez de tant d'ac- « tions indignes, ils n’en fassent tomber sur vos têtes « la punition qu’elles méritent. Je vous en conjure au « nom de Jupiter Olympien, & de Thémis, qui préside « aux Assemblées, & qui dissipe ou fait réussir tous «les conseils & tous les projets des hommes; mes « amis, opposez-vous à ces injustices, & que je n’aye « qu’à me livrer tout entier à l’affliction que me cause « la perte de mon pere. Que si jamais le divin Ulysse « avec un cœur ennemi vous a accablez de maux, ven- « gez-vous-en sur moi, je me livre à toute votre haine; « excitez encore ces insolents & suivez leur exemple. « Il me seroit beaucoup plus avantageux que ce fût « vous qui dévorassiez mes biens & mes troupeaux « & tout ce que j’ai de plus précieux ; je pourrois au « moins esperer que vous m’en dédommageriez un « jour, car je n’aurois qu’à aller par toute la ville « représenter le tort qu’on m’auroit fait, & redeman- « der mon bien jusqu’à ce qu’on m’eût rendu justice. « Au lieu que présentement vous me précipitez dans « des maux qui sont sans remede. »
Il parle ainsi, animé par la colere, & le visage baigné de pleurs, & il jette à terre son sceptre. Le peuple est rempli de compassion. Tous les Princes demeurent dans le silence sans oser répondre : Antinoüs fut le seul qui eut la hardiesse de repartir :
« Telemaque, qui témoignez dans vos discours « tant de hauteur et d’audace, que venez-vous de dire « pour nous deshonorer ? Vous voulez nous exposer « à d’éternels reproches. Ce ne sont point les Amans « de la Reine votre mere qui sont cause de vos mal- « heurs, c’est la Reine elle-même qui n’a recours qu’à « des artifices & à des subtilitez. Il y a déjà trois années « entières, & la quatrième va bientôt finir, qu’elle élude « toutes les Poursuites des Grecs. Elle nous amuse « tous de belles espérances ; elle promet à chacun de « nous en envoyant messages sur messages, & elle « pense tout le contraire de ce qu’elle promet. Voici « le dernier tour dont elle s’est avisée : Elle s’est mise à « travailler dans son appartement à une toile très-fine « & d’une immense grandeur, & nous a dit à tous : « Jeunes Princes, qui me poursuivez en mariage, « puisque le divin Ulysse n’est plus, attendez,je vous «prie, & permettez que je ne pense à mes noces « qu’après que j’aurai achevé cette toile que j’ai « commencée ; il ne faut pas que tout mon ouvrage « soit perdu. Je la prépare pour les funérailles de « Laërte, quand la Parque cruelle l’aura livré à la « mort, afin qu’aucune femme des Grecs ne vienne « me faire des reproches si j’avois laissé sans drap « mortuaire fait de ma main, un homme si cher « & qui possédait tant de biens. C’est ainsi qu’elle « parla, & nous nous laissâmes amuser par ses paroles. « Le jour elle travailloit avec beaucoup d’assiduité, « mais la nuit, dès que les torches étoient allumées, « elle défaisoit ce qu’elle avoit fait le jour. Cette ruse « nous a été cachée trois ans entiers : mais enfin la « quatrième année étant venue & presque finie, une de « ses femmes, qui étoit de la confidence, nous a avertis « de ce complot ; nous-mêmes nous l’avons surprise « comme elle défaisoit cet ouvrage admirable, & nous « l’avons forcée malgré elle de l’achever. Voici donc « la réponse que tous ses Poursuivants vous font par « ma bouche, afin que ni vous ni aucun des Grecs n’en « prétendiez cause d’ignorance : Renvoyez votre mere, « & obligez-la à se déclarer en faveur de celui que son « pere choisira & qu’elle trouvera le plus aimable. Que « si elle prétend nous amuser ici, & nous faire languir « encore long-tems, jusqu’à ce qu’elle ait mis en œuvre « toutes les instructions que Minerve lui a données, en « lui enseignant tant de beaux ouvrages, en ornant son « ame de tant de sagesse & de vertu, & en lui inspirant « des finesses qui ne sont jamais venues dans l’esprit des « femmes les plus célébrés, de Tyro, d’Alcmene & de la « belle Mycene, car aucune de ces Princesses n’a eû les « ruses de Penelope, elle prend là un parti qui ne vous « est pas fort avantageux, car nous consumerons ici « tout votre bien, tandis qu’elle persistera dans le « dessein que les Dieux lui ont inspiré. Il est vrai que « par cette conduite elle acquerra beaucoup de gloire, « mais elle achèvera de vous ruiner, car pour nous, « nous n’irons vaquer à aucune de nos affaires, & nous « ne desemparerons point d’ici, que Penelope n’ait « donné la main à celui qui lui sera le plus agréable. »
Le sage Telemaque répondit : « Antinoüs, il n’est « pas possible que je fasse sortir par force de mon « Palais celle qui m’a donné le jour & qui m’a nourri « elle-même. Peut-être que mon pere vit dans une terre « étrangère, peut-être aussi qu’il ne vit plus : suis-je en « état de rendre à Icarius toutes ses richesses, comme « il faudra le faire nécessairement, si je renvoyé ma « mere sans autre raison que ma volonté? mon pere « enfin de retour ne manqueroit pas de m’en punir. « Et quand je n’aurois rien à craindre de sa part, me « mettrois-je à couvert des vengeances des Dieux, après « que ma mere chassée de ma maison auroit invoqué « les redoutables Furies ; & pourrois-je éviter l'indi- « gnation de tous les hommes qui s’éleveroient contre « moi? Jamais un ordre si injuste & si cruel ne sortira « de ma bouche. Si vous en êtes fâchez, & que vous « soyez si rebutez de la conduite de ma mere, sortez « de mon Palais, allez ailleurs faire des fêtes en vous « traitant tour à tour à vos dépens chacun dans vos « maisons. Que si vous trouvez plus utile & plus expe- « dient pour vous de consumer impunément le bien « d’un seul, achevez; j’invoquerai les Dieux immortels, « & je les prierai qu’ils fassent changer la fortune des « méchants, & que vous périssiez tous dans ce Palais, « sans que votre mort soit jamais vengée. »
Ainsi parla Telemaque ; en même tems Jupiter fait partir du sommet de la montagne deux aigles qui, s’abandonnant au gré des vents, ne font d’abord que planer en se tenant toûjours l’un près de l’autre ; mais dès qu’ils sont arrivez au dessus de l’Assemblée où l’on entendoit un bruit confus, alors faisant plusieurs tours & battant des ailes, ils marquent par leurs regards toutes les têtes des Poursuivants, & leur prédisent la mort. Car après s’être ensanglanté avec leurs ongles la tête & le cou, ils prennent leur vol à droite, & traversant toute la ville, ils regagnent tranquillement leur aire.
Les Grecs n’eurent pas plutôt apperçû ces oiseaux de Jupiter, qu’ils furent saisis de frayeur; car ils prévoïoient ce qui devoit s’accomplir. Le fils de Mastor, le vieillard Halitherse, qui surpassoit en expérience tous ceux de son âge pour discerner les oiseaux & pour expliquer leurs présages, prenant la parole, leur dit avec beaucoup d’affection & de prudence :
« Peuples d’Ithaque, écoutez ce que j’ai à vous « annoncer : Je m’adresse sur-tout aux Poursuivants « de Penelope, car c’est particulièrement sur leurs « têtes que va tomber ce malheur. Ulysse ne sera pas « encore long-temps éloigné de ses amis, il est quelque « part près d’ici & porte à tous ces Princes une mort « certaine ; mais ils ne sont pas les seuls, plusieurs « d’entre nous qui habitons la haute ville d’Ithaque, « nous sommes menacez du même sort. Avant donc « qu’il tombe sur nos têtes, prenons ensemble des « mesures pour l’éviter. Que ces Princes changent de « conduite, ils gagneront infiniment à prendre bientôt « ce parti. Car ce n’est point au hazard & sans expé- « rience que je leur prédis ces malheurs, c’est avec « une certitude entière fondée sur une science qui ne « trompe point. Et je vous dis que tout ce que j’avois « prédit à Ulysse lorsque les Grecs montèrent à Ilion, « & qu’il s’embarqua avec eux, est arrivé de point en « point. Je lui avois prédit qu’il souffriroit des maux « sans nombre, qu’il perdroit tous ses Compagnons, « & que la vingtième année il arriveroit dans sa patrie « inconnu à tout le monde. Voici la vingtième année, « & l’évenement va achever de justifier ma prédiction. »
Eurymaque, fils de Polybe, lui répondit en se moquant de ses menaces : « Vieillard, retire-toi, va « dans ta maison faire tes prédictions à tes enfans de « peur qu’il ne leur arrive quelque chose de funeste. « Je suis plus capable que toi de prophétiser & d'expli- « quer ce prétendu prodige. On voit tous les jours une « infinité d’oiseaux voler sous la voûte des cieux, & ils « ne sont pas tous porteurs de présages. Je te dis, moi, « qu’Ulysse est mort loin de ses Etats, & plût aux Dieux « que tu fusses péri avec lui, tu ne viendrois pas nous « débiter ici tes belles prophéties, & tu n’exciterois « pas contre nous Telemaque déjà assez irrité, & cela « pour quelque présent que tu esperes qu’il te fera pour « recompenser ton zélé. Mais j’ai une chose à te dire, « & qui ne manquera pas d’arriver, c’est que si en te « servant des vieux tours que ton grand âge t’a appris, « tu surprends la jeunesse du Prince pour l’irriter « contre nous, tu ne feras qu’augmenter ses maux, « & tu ne viendras nullement à bout de tes pernicieux « desseins : nous nous vengerons si cruellement de « toi, que tu en conserveras long-tems une douleur « cuisante. Le seul conseil que je puis donner à Tele- « maque, c’est d’obliger la Reine sa mere à se retirer « chez son pere ; là ses parens auront soin de lui faire « des noces magnifiques & de lui préparer des presens « qui répondront à la tendresse qu’ils ont pour elle. « Car je ne pense pas que les Grecs renoncent à « leur poursuite, quelque difficile qu’elle soit; nous ne « craignons ici personne, non pas même Telemaque, « tout grand harangueur qu’il est, & nous nous « mettons peu en peine de la prophétie que tu viens « nous conter, qui ne sera jamais accomplie, & qui « ne fait que te rendre plus odieux. Nous continue- « rons de consumer les biens d’Ulysse, & jamais ce « desordre ne cessera tandis qu’elle amusera les Grecs « en différant son mariage. Tous tant que nous sommes « ici de rivaux, nous attendrons sans nous rebuter, « & nous disputerons la Reine à cause de sa vertu, « qui nous empêche de penser aux autres partis aux- « quels nous pourrions prétendre. »
Le prudent Telemaque, prenant la parole, répondit : « Eurymaque, & vous tous, fiers Poursuivants « de la Reine ma mere, je ne vous fais plus la prière « que je vous ai faite, je ne vous en parle plus, les « Dieux & tous les Grecs savent ce qui se passe, & cela « suffit. Donnez-moi seulement un vaisseau avec vingt « rameurs qui me mènent de côté & d’autre sur la « vaste mer. J’ai résolu d’aller à Sparte & à Pylos « chercher si je ne découvrirai point quelque chose « des avantures de mon pere, qui est absent depuis « tant d’années ; si je ne pourrai rien apprendre sur « son retour; si quelque mortel pourra me dire ce qu’il « est devenu ; ou si la fille de Jupiter, la Renommée, « qui plus que toute autre Déesse fait voler la gloire « des hommes dans tout l’Univers, ne m’en donnera « point quelque nouvelle. Si je suis assez heureux « pour entendre dire qu’il est en vie & en état de « revenir, j’attendrai la confirmation de cette bonne « nouvelle une année entière avec toute l’inquietude « d’une attente toûjours douteuse. Mais si j’apprends « qu’il ne vit plus, & qu’il ne jouit plus de la lumière « du Soleil, je reviendrai dans ma chere patrie, je lui « éleverai un superbe tombeau, je lui ferai des fune- « railles magnifiques, & j’obligerai ma mere à choisir « un mari. »
Après qu’il eut parlé de la sorte, il s’assit, & Mentor se leva : c’étoit un des plus fidelles amis d’Ulysse, & celui à qui, en s’embarquant pour Troye, il avoit confié le soin de toute sa maison, afin qu’il la conduisît sous les ordres du bon Laërte. Il parla en ces termes qui faisoient connoître sa grande sagesse :
« Écoutez-moi, Peuples d’Ithaque, qui est le Roi « qui désormais voudra être modéré, clement & juste? « qui est celui au contraire qui ne sera pas dur, emporté, « violent, & qui ne s’abandonnera pas à toutes sortes « d’injustices? lorsque nous voyons que parmi tant « de peuples qui étoient soumis au divin Ulysse, & qui « ont toûjours trouvé en lui un pere plein de douceur, « il n’y a pas un seul homme qui se souvienne de lui « & qui n’ait oublié ses bienfaits. Je n’en veux point « ici aux fiers Poursuivants qui commettent dans ce « Palais toutes sortes de violences par la corruption « & la dépravation de leur esprit, car c’est au péril de « leurs têtes qu’ils dissipent les biens d’Ulysse, quoi- « qu’ils esperent qu’ils ne le verront jamais de retour. « Mais je suis véritablement indigné contre son peuple, « de voir que vous vous tenez tous dans un honteux « silence, & que vous n’avez pas le courage de vous « opposer, au moins par vos paroles, aux injustices « de ses ennemis, quoi-que vous soyez en très-grand « nombre, & qu’ils soient bien moins forts que vous.»
Leocrite, fils d’Evenor, lui répondit : « Imprudent, « insensé Mentor, que venez-vous de dire pour nous « exciter à nous opposer à tant de desordres ? Il n’est « pas facile de combattre contre des gens qui sont « toûjours à table, quoi-que vous soyez en plus grand « nombre qu’eux. Si Ulysse lui-même survenoit au « milieu de ces festins, & qu’il entreprît de chasser de « son Palais ces fiers Poursuivants, la Reine sa femme « ne se réjouïroit pas long-tems de ce retour si désiré, « elle le verroit bientôt périr à ses yeux, parce que, « quoi-que supérieur en nombre, il combattroit avec « desavantage. Vous avez donc parlé contre toute sorte « de raison. Mais que tout le peuple se retire pour « vaquer à ses affaires. Mentor et Halitherse, qui sont « les plus anciens amis d’Ulysse, prépareront à Tele- « maque tout ce qui est necessaire pour son départ. «Je pense pourtant que ce voyage aboutira à attendre « à Ithaque les nouvelles dont on est en peine, & qu’on « ne partira point. »
Il parla ainsi, & en même tems il rompit l’Assemblée. Chacun se retire dans sa maison; les Poursuivants reprennent le chemin du Palais d’Ulysse, & Telemaque s’en va seul sur le rivage de la mer, & après s’être lavé les mains dans les ondes, il adresse cette prière à Minerve :
« Grande Déesse, qui daignâtes hier vous appa- « roitre à moi dans mon Palais, & qui m’ordonnâtes « de courir la vaste mer, pour apprendre des nouvelles « du retour de mon pere, qui est depuis si long-tems « absent, écoutez-moi. Les Grecs, & sur-tout les Pour- « suivants, s’opposent à l’execution de vos ordres, « & retardent mon départ avec une insolence qu’on « ne peut plus supporter. » Il parla ainsi en priant; aussi-tôt Minerve prenant la figure & la voix de Mentor, s’approcha de lui, & lui adressant la parole :
« Telemaque, lui dit-elle, désormais vous ne man- « querez ni de valeur ni de prudence, au moins si le « courage & la sagesse d’Ulysse ont coulé dans vos « veines avec son sang; & comme il étoit homme qui « effectuoit toûjours non seulement tout ce qu’il avoit « entrepris, mais aussi tout ce qu’il avoit dit une fois, « vous ferez de même ; votre voyage ne sera pas un « vain projet, vous l’executerez. Mais si vous n’étiez « pas fils d’Ulysse et de Penelope, je n’oserois me flat- « ter que vous vinssiez à bout de vos desseins. Il est « vrai qu’aujourd’hui peu d’enfans ressemblent à leurs « peres ; la plûpart dégenerent de leur vertu, & il y en « a très-peu qui les surpassent. Mais, comme je vous « l’ai déjà dit, vous marquez de la valeur & de la pru- « dence, & la sagesse d’Ulysse se fait déjà remarquer « en vous ; on peut donc esperer que vous accomplirez « ce que vous avez résolu. Laissez-là les complots & « les machinations de ces Princes insensez. Ils n’ont « ni prudence ni justice, & ils ne voyent pas la Mort « qui par l’ordre de leur noire Destinée est déjà près « d’eux & va les emporter tous dans un même jour. « Le voyage que vous méditez ne sera pas long-tems « différé, tel est le secours que vous trouverez en moi « qui suis l’ancien ami de votre pere ; je vous équiperai « un navire & je vous accompagnerai. Retournez donc « dans votre Palais, vivez avec les Princes à votre « ordinaire, & préparez cependant les provisions dont « vous avez besoin. Remplissez-en des vaisseaux bien « conditionnez, mettez le vin dans des urnes, & la « farine, qui fait la force des hommes, mettez-la dans « de bonnes peaux, & moi j’aurai soin de vous choisir « parmi vos Sujets des compagnons qui vous suivront « volontairement. Il y a dans le port d’Ithaque assez « de vaisseaux tant vieux que nouvellement construits, « je choisirai le meilleur, & après l’avoir équipé, nous « nous embarquerons ensemble. »
La fille de Jupiter parla ainsi. Et Telemaque ne s’arrêta pas plus long-tems après avoir entendu la voix de la Déesse. Il reprit le chemin de son Palais, le cœur plein de tristesse ; il trouva dans la cour les fiers Poursuivants qui dépouilloient des chevres, & qui faisoient rôtir des cochons engraissez. Antinoüs le voyant arriver, s’avance au devant de lui en riant, le prend par la main, & lui adresse ces paroles :
« Telemaque, qui tenez des propos si hautains « & qui faites voir un courage indomptable, ne vous « tourmentez plus à former des projets & à préparer « des harangues ; venez plûtôt faire bonne chere avec « nous, comme vous avez fait jusqu’ici. Les Grecs « auront soin de préparer toutes choses pour votre « départ ; ils vous donneront un bon vaisseau & des « rameurs choisis, afin que vous arriviez plus prom- « tement à la délicieuse Pylos, pour y apprendre des « nouvelles de votre illustre pere. »
Le prudent Telemaque lui répondit : « Antinoüs, « je ne saurois me résoudre à manger avec des insolents « comme vous, avec des impies qui ne reconnoissent ni « les Loix humaines ni les Loix Divines, je ne goûterois « pas tranquillement le plaisir des festins. Ne vous « suffit-il pas d’avoir jusqu’ici consumé tout ce que « j’avois de plus beau & de meilleur, parce que j’étois « enfant ; présentement que je suis devenu homme, « que l’âge a augmenté mes forces, & que les bonnes « instructions ont éclairé mon cœur et mon esprit, je « tâcherai de hâter votre malheureuse destinée, soit « que j’aille à Pylos ou que je demeure ici. Mais je « partirai malgré vous, & mon voyage ne sera pas « de ces vains projets qui ne s’exécutent point ; je « partirai plûtôt sur un vaisseau de rencontre, comme « un simple passager, puisque je ne puis obtenir ni « vaisseau ni rameurs, parce que vous jugez plus « expédient pour vous de me les refuser. »
En finissant ces mots, il arrache sa main des mains d’Antinoüs. Les Princes continuent à préparer leur festin, & cependant ils se divertissent à railler & à brocarder Telemaque. Parmi cette troupe insolente, les uns disoient, voilà donc Telemaque qui va nous faire bien du mal. Prétend-il donc amener de Pylos ou de Sparte des troupes qui l’aident à se venger? car il a cette vengeance furieusement à cœur. Ou veut-il aller dans le fertile païs d’Ephyre, afin d’en rapporter quelques drogues pernicieuses qu’il mêlera dans notre urne pour nous faire tous périr? Que sait-on, disoient les autres, si après être monté sur la vaste mer, il ne sera pas errant & vagabond comme son pere, & n’aura pas une fin aussi malheureuse que lui ? C’est-là le meilleur moyen qu’il ait de nous faire de la peine, car nous aurions celle de partager tous ses biens, & pour son Palais, nous le laisserions à sa mere, ou à celui qu’elle choisiroit pour mari.
Ainsi parloient les Poursuivants, & le jeune Prince descend dans les celliers spacieux & exhaussez du Roi son pere, où l’on voïoit des monceaux d’or & d’airain, des coffres pleins de riches étoffes, des huiles d’un parfum exquis, & des vaisseaux d’un vin vieux digne d’être servi à la table des Immortels. Toutes ces richesses étoient rangées par ordre autour de la muraille en attendant Ulysse, si, jamais délivré de ses travaux, il revenoit heureusement dans son Palais. Ces celliers étoient fermez d’une bonne porte avec une double serrure, & les clefs en étoient confiées à une sage Gouvernante qui veilloit nuit & jour sur ces thresors avec beaucoup de fidelité & de prudence : c’étoit Euryclée fille d’Ops & petite-fille de Peisenor. Telemaque l’ayant fait appeller, lui parla en ces termes :
« Ma nourrice, tirez-moi de ce vin vieux dans « des urnes, & donnez-moi du plus excellent après « celui que vous gardez pour le plus malheureux de « tous les Princes, pour le divin Ulysse, si jamais « échappé à la cruelle Parque, il se voit heureusement « de retour chez lui ; bouchez avec soin les urnes ; « mettez dans des peaux bien préparées vingt mesures « de fleur de farine; que personne que vous ne le sache, « & que tout soit prêt cette nuit, je viendrai le prendre « après que ma mere sera montée dans son apparte- « ment pour se coucher, car je suis résolu d’aller à « Sparte & à Pylos tâcher d’apprendre quelques nou- « velles du retour de mon pere. »
Euryclée, entendant cette résolution, jette de grands cris, & les yeux baignez de larmes, elle lui dit : « Mon cher fils, pourquoi ce dessein vous est-il entré « dans la tête? où voulez-vous aller? voulez-vous aller « courir toute la vaste étenduë de la terre ? vous êtes « fils unique & fils si tendrement aimé. Le divin Ulysse « est mort loin de sa patrie, dans quelque païs éloigné. « Vous ne serez pas plûtôt parti, que les Poursuivants « de la Reine votre mere vous dresseront mille « embûches pour vous faire périr, & ils partageront « entre eux tous vos biens. Demeurez donc ici au milieu « de vos Sujets ; pourquoi iriez-vous vous exposer aux « périls de la mer qui sont infinis? Que l’exemple de « votre pere vous instruise! »
Telemaque, touché de sa tendresse, lui répond : « Ayez bon courage, ma chere nourrice, ce dessein ne « m’est pas venu dans l’esprit sans l’inspiration de « quelque Dieu. Mais jurez-moi que vous ne le décou- « vrirez à ma mere que l’onzième, ou le douzième jour « après mon départ, de peur que dans les transports « de sa douleur, elle ne meurtrisse son beau visage. « Que si avant ce terme elle a d’ailleurs quelque « nouvelle de mon absence, & qu’elle vous ordonne « de lui dire la vérité, alors vous serez quitte de votre « serment. »
Il parla ainsi, & Euryclée, prenant les Dieux à témoin, fit le plus grand de tous les sermens. Quand elle eut juré, & expliqué ce qu’elle promettoit, elle remplit de vin les urnes, mit de la farine dans des peaux, & Telemaque remontant dans son Palais, alla rejoindre les Princes.
La Déesse Minerve, qui ne perdoit pas de vue ce qu’elle vouloit executer, prend la figure de Telemaque, va par toute la ville, parle à tous ceux qu’elle rencontre, les oblige à se rendre sur le rivage à l’entrée de la nuit, & demande au célébré fils de Phronius, à Noëmon, son navire. Il le promet volontiers & avec grand plaisir. Le Soleil cependant se couche, & la nuit répand ses noires ombres sur la terre, Minerve fait lancer à l’eau le navire, l’équipe de tout ce qui est necessaire pour bien voguer, & le tient à la pointe du port. Les compagnons du jeune Prince s’assemblent pressez par la Déesse, qui pour assûrer encore davantage le succès de son entreprise, va au Palais d’Ulysse & verse un doux sommeil sur les paupières des Poursuivants. Les fumées du vin font leur effet, ils ne peuvent plus se soutenir, les coupes leur tombent des mains ; ils se dispersent dans la ville & vont à pas chancelants chercher à se coucher, n’aïant plus la force de se tenir à table, tant ils sont accablez de sommeil.
Alors Minerve, prenant la figure & la voix de Mentor, appelle Telemaque pour le faire sortir de son Palais. « Telemaque, lui dit-elle, tous vos compagnons « sont prêts à faire voile, ils n’attendent plus que vos « ordres : allons donc, & ne différons pas davantage « notre départ. »
En achevant ces mots, elle marche la première & Telemaque la suit. A leur arrivée, ils trouvent sur le rivage leurs compagnons tout prêts, & Telemaque leur adressant la parole, leur dit : « Allons, mes amis, « portons dans le vaisseau toutes les provisions neces- « saires ; je les ai fait préparer dans le Palais, ma mere « n’en sait rien, & de toutes les femmes il n’y en a « qu’une seule qui soit du secret.» En même tems il se met à les conduire lui-même ; ils le suivent. On porte toutes les provisions & on les charge sur le vaisseau, comme le Prince l’avoit ordonné. Tout étant fait il monte le dernier. Minerve qui le conduit se place sur la poupe, & Telemaque s’assied près d’elle. On délie les cables, les rameurs se mettent sur leurs bancs Minerve leur envoyé un vent favorable, le Zephyre qui de ses souffles impétueux fait mugir les flots Telemaque hâtant ses compagnons, leur ordonne d’appareiller. Pour seconder son empressement, ils dressent le mât, l’assùrent par des cordages & déploient les voiles : le vent soufflant au milieu les enfle, & les flots blanchis d’écume gémissent sous les avirons. Le vaisseau fend rapidement le sein de l’humide plaine. Les rameurs, quittant leurs rames, couronnent de vin les coupes & font des libations aux Immortels, sur-tout à la fille de Jupiter, & voguent ainsi toute la nuit & pendant le lever de l’Aurore.
LIVRE III
Telemaque arrive à Pylos conduit par Minerve. Il trouve Nestor qui fait un sacrifice à Neptune sur le rivage de la mer. Nestor le reçoit avec toute sorte de politesse, quoi-qu’il ne le connût pas. Il le fait placer au festin du sacrifice; le mene ensuite dans son Palais, lui raconte tout ce qui ètoit arrivé aux Grecs pendant la guerre & leur départ de Troye. Et aïant appris de lui l’histoire des Poursuivants de Penelope & reconnu Minerve comme elle se retiroit, il fait un sacrifice à cette Déesse, & donne à Telemaque un char pour le mener à Lacedemone, & son fils pour le conduire. Ces deux Princes se mettent en chemin à la pointe du jour & vont coucher à Pheres dans la maison de Diocles; ils en partent le lendemain & arrivent à Lacedemone.
LIVRE III
E Soleil sortoit du sein de
l’onde, remontoit au ciel
& commençoit à dorer l’ho-
rizon portant la lumière
aux Dieux immortels & aux
hommes qui sont répandus
sur la surface de la terre,
lorsque Telemaque arriva à
la ville de Nelée, à la célèbre Pylos. Les Pyliens offroient ce jour-là des sacrifices sur le rivage de la mer, & immoloient des taureaux noirs à Neptune. Il y avoit neuf bancs, chacun de cinq cens hommes, & chaque banc avoit pour sa part neuf bœufs. Ils avoient déjà goûté aux entrailles & brûlé les cuisses des victimes sur l’autel, lorsque le vaisseau arriva dans le port. On plie d’abord les voiles, on approche du rivage, & Telemaque descend le premier conduit par Minerve, qui lui adresse ces paroles :
« Telemaque, il n’est plus tems d’être retenu par « la honte; vous n’avez traversé la mer que pour « apprendre des nouvelles de votre pere, & pour tâcher « de découvrir quelle terre le retient loin de nous & « quel est son sort. Allez donc avec une hardiesse « noble & modeste aborder Nestor ; sachons s’il n’a « point quelque nouvelle à vous apprendre, ou quelque « conseil à vous donner; prions-le de vous dire la vérité « avec sa franchise ordinaire. Il hait naturellement le « mensonge & la moindre dissimulation, car c’est un « homme plein de probité & de sagesse. »
Telemaque lui répondit : « Mentor, comment irai-je « aborder le Roi de Pylos ? comment le saluërai-je? « Vous savez que je n’ai aucune expérience du monde, « & que je n’ai point la sagesse necessaire pour parler « à un homme comme lui ; d’ailleurs la bienséance ne « permet pas qu’un jeune homme fasse des questions « à un homme de cet âge.
« Telemaque, repartit Minerve, vous trouverez « de vous-même une partie de ce qu’il faudra dire, & « l’autre partie vous sera inspirée par quelque Dieu; « car les Dieux, qui ont présidé à votre naissance & à « votre éducation, ne vous abandonneront pas en cette « rencontre.»
En achevant ces mots, elle marche la première, & Telemaque la suit. Étant arrivez au lieu de l’assemblée, ils trouvèrent Nestor assis avec ses enfants, & autour de lui ses compagnons qui préparoient le festin, & faisoient rôtir les viandes du sacrifice. Les Pyliensne les eurent pas plûtôt apperçûs, qu’ils allèrent au devant d’eux, les saluèrent & les firent asseoir, & Pisistrate, fils aîné de Nestor, fut le premier qui, s’avançant, prit ces deux étrangers par la main, & les plaça à table sur des peaux étenduës sur le sable du rivage entre son pere & son frere Thrasymede. D’abord il leur présenta une portion des entrailles des victimes, & remplissant de vin une coupe d’or, il la donna à Minerve, fille de Jupiter, & lui dit :
« Etranger, faites vos prières au Roi Neptune, « car c’est à son festin que vous êtes admis à votre « arrivée. Quand vous lui aurez adressé vos vœux & « fait vos libations selon la coutume & comme cela se « doit, vous donnerez la coupe à votre ami, afin qu’il « fasse après vous ses libations & ses prières : car je « pense qu’il est du nombre de ceux qui reconnoissent « des Dieux, & il n’y a point d’homme qui n’ait besoin « de leur secours. Mais je voi qu’il est plus jeune que « vous & à peu près de mon âge, c’est pourquoi il ne sera « pas offensé que je vous donne la coupe avant lui. »
En même tems il lui remet la coupe pleine de vin. Minerve voit avec plaisir la prudence & la justice de ce jeune Prince, qui lui avoit présenté à elle la première la coupe, & la tenant entre ses mains, elle adresse cette prière au Dieu des flots :
« Puissant Neptune, qui environnez la Terre, ne « refusez pas à nos prières ce que nous vous deman- « dons; comblez de gloire Nestor & les Princes ses « enfans; répandez sur tous les Pyliens ses sujets la « gracieuse récompense de leur pieté & le prix de la « magnifique hécatombe qu’ils vous offrent, & accordez- « nous, à Telemaque & à moi, un prompt retour dans « notre patrie, après avoir béni les desseins qui nous « ont fait traverser la mer. »
Elle fit elle-même ces prières, & elle-même les accomplit. Elle donne ensuite la double coupe à Telemaque, qui fit les mêmes vœux.
Après que les chairs des victimes furent rôties & qu’on les eut tirées du feu, on fit les portions & on servit. Quand la bonne chere eut chassé la faim, Nestor dit aux Pyliens : « Présentement que nous avons reçu « ces étrangers à notre table, il est plus décent de « leur demander qui ils sont & d’où ils viennent; & leur « adressant en même temps la parole : Etrangers, leur « dit-il, qui êtes-vous ? & d’où ces flots vous ont-ils « apportez sur ce rivage ? Venez-vous pour des « affaires publiques ou particulières ? ou ne faites-vous « qu’écumer les mers comme les Pirates qui exposent « leur vie pour aller piller les autres Nations? »
Le sage Telemaque répondit avec une honnête hardiesse, que Minerve lui avoit inspirée, afin qu’il demandât à ce Prince des nouvelles de son pere, & que cette recherche lui acquît parmi les hommes un grand renom : « Nestor, fils de Nelée, & le plus grand orne- « ment des Grecs, lui dit-il, vous demandez qui nous « sommes ; je vous satisferai ; nous venons de l’Isle « d’Ithaque, & ce n’est point une affaire publique qui « nous amene dans vos Etats, mais une affaire particu- « liere. Je viens pour tâcher d’apprendre des nouvelles « de mon pere, du divin Ulysse, qui a essuyé tant de « travaux, qui a rempli l’Univers du bruit de son « nom, & qui, comme la Renommée nous l’a appris, « combattant avec vous, a saccagé la superbe ville de « Troye. Le sort de tous les Princes qui ont porté les « armes contre les Troyens nous est connu ; nous « savons comment & en quel endroit une mort cruelle « les a emportez ; Ulysse est le seul dont le fils de « Saturne nous cache la triste destinée, car personne « ne peut nous dire certainement où il est mort, s’il a « succombé sous l’effort de ses ennemis dans une « terre étrangère, ou si les flots d’Amphitrite l’ont « englouti. J’embrasse donc vos genoux pour vous « supplier de m’apprendre le genre de sa mort, si vous « l’avez vùë de vos yeux, ou si vous l’avez apprise par « les relations de quelque voyageur. Car il n’est que « trop certain que sa naissance l’avoit destiné à quelque « fin malheureuse. Que ni la compassion, ni aucun « ménagement ne vous portent à me flatter. Dites-moi « sincèrement tout ce que vous en avez ou vû ou appris. « Si jamais mon pere vous a heureusement servi ou « de son épée ou de ses conseils devant les murs de « Troye, où les Grecs ont souffert tant de maux, je vous « conjure de me faire paroître en cette occasion que « vous n’en avez pas perdu la mémoire & de me dire « la vérité. »
Nestor lui répondit : « Étranger, vous me faites « ressouvenir des maux infinis que nous avons soufferts « avec tant de confiance, soit en courant les mers sous « la conduite d’Achille pour fourrager les villes des « Troyens, soit en combattant devant les murs du « superbe Ilion. Là ont trouvé leur tombeau nos plus « grands Capitaines : là gît Ajax, ce grand Guerrier « semblable à Mars ; là gît Achille ; là gît Patrocle, égal « aux Dieux par la sagesse de ses conseils ; là gît mon « cher fils, le brave & sage Antiloque, qui étoit aussi « leger à la course que ferme dans les combats de main. « Tous les autres maux que nous avons endurez sont « en si grand nombre, qu’il n’y a point de mortel qui « pût les raconter. Plusieurs années suffiroient à peine « à faire le détail de tout ce que les Grecs ont eû à « soutenir dans cette fatale guerre, & avant que d’en « entendre la fin, l’impatience vous porteroit à regagner « votre patrie. Neuf années entières se passèrent de « notre part à machiner la ruine des Troyens par toutes « sortes de ruses de guerre, & encore après ces neuf « années le fils de Saturne ne nous en accorda qu’à « peine une heureuse fin. Dans toute l’armée il n’y avoit « pas un seul homme qui osât s’égaler à Ulysse en « prudence, car il les surpassoit tous, & personne n’étoit « si fécond en ressources & en stratagèmes que votre « pere ; je voi bien que vous êtes son fils, vous me « jettez dans l’admiration, je croi l’entendre lui-même, « & il ne seroit pas possible de trouver un autre jeune « homme qui parlât si parfaitement comme lui. Pendant « tout le temps qu’a duré le siege, le divin Ulysse & « moi n’avons jamais été de different avis, soit dans « les Assemblées soit dans les Conseils, mais animez « tous deux d’un même esprit, nous avons toùjours « dit aux Grecs tout ce qui pouvoit assurer un heureux « succès à leurs entreprises. Après que nous eûmes « renversé le superbe Ilion, nous montâmes sur nos « vaisseaux, prêts à faire voile, mais quelque Dieu « ennemi divisa les Grecs : & dès ce moment-là il étoit « aisé de voir que Jupiter leur préparoit un retour « funeste, parce qu’ils n’avoient pas tous été prudens « & justes. Voilà pourquoi aussi la plûpart ont eu un « sort si malheureux, car ils avoient attiré l’indignation « de la fille de Jupiter, de la grande Minerve, qui jetta « la dissension entre les deux fils d’Atrée. Ces deux « Princes aïant sans nécessité & contre la bienséance « convoqué tous les Grecs à une Assemblée à l’entrée « de la nuit, & les Grecs arrivèrent tous chargez de « vin. Là Agamemnon & Menelas commencèrent à leur « expliquer le sujet qui les avoit assemblez. Menelas « étoit d’avis que l’on s’embarquât sans attendre « davantage, mais cet avis ne plut pas à Agamemnon, « car il vouloit retenir les troupes jusqu’à ce qu’on eût « offert des hécatombes pour desarmer la terrible « colere de Pallas. Insensé qu’il étoit, il ignoroit qu’il « ne devoit pas se flatter d’appaiser cette Déesse, & que « les Dieux immortels justement irritez ne se laissent « pas si facilement fléchir par des sacrifices! Les deux « Atrides en vinrent à des paroles d’aigreur. Les Grecs « se lèvent avec un grand bruit & une confusion épou- « vantable, car ils étoient tous partagez. Nous passâmes « la nuit en cet état, tout prêts à nous porter aux plus « grandes extremitez les uns contre les autres, car
f « Jupiter avoit donné le signal de notre perte. Dès que « le jour eut paru, la moitié des Grecs mettant leurs « vaisseaux à la mer, y chargent le butin & y font « monter leurs belles captives. L’autre moitié demeure « avec Agamemnon. Nous, qui étions embarquez, nous « faisions route & nos vaisseaux fendoient rapidement « les flots que Neptune avoit applanis devant nous. « Étant abordez à Tenedos, nous descendîmes pour « faire des sacrifices aux Dieux, afin de nous les rendre « favorables, & que notre retour fût heureux. Mais « Jupiter n’avoit pas résolu de nous en accorder un si « prompt. Ce Dieu irrité jetta entre nous une nouvelle « discorde ; nous nous séparâmes encore ; les uns « reprenant le chemin de Troye, s’en retournèrent avec « le prudent Ulysse retrouver Agamemnon pour plaire « à ce Prince. Mais moi, je continuai ma route avec « mes vaisseaux, parce que je prévoyois les maux que « Dieu nous préparoit. Le fils de Tydée, le grand « Diomede, vint avec nous, & porta ses compagnons « à le suivre. Menelas nous joignit le soir à l’Isle de « Lesbos, comme nous délibérions sur le chemin que « nous devions prendre. Car il y avoit deux avis. « Les uns vouloient qu’en côtoyant la petite Isle « de Psyria, nous prissions au dessus de Chio que « nous laisserions à gauche ; & les autres proposoient « de prendre au dessous entre Chio & le mont Mimas. « Dans ce doute, nous demandâmes à Dieu un signe « qui nous déterminât; il nous l’accorda, & nous obligea « de tenir le milieu de la mer & de faire route tout droit « vers l’Eubée, pour nous dérober plûtôt aux malheurs « qui nous menaçoient. Un petit vent frais commence « à souffler, nos vaisseaux volent aisément sur l’humide « plaine, & le lendemain avant le jour ils arrivent à « Gereste. Nous mettons pied à terre, & nous faisons « des sacrifices à Neptune, pour le remercier du grand « trajet que nous avions fait. Le quatrième jour après « notre départ, Diomede & ses compagnons arrivèrent « à Argos ; & moi je continuai ma route vers Pylos ; « le même vent frais, que Dieu nous avoit envoyé, ne « cessa point de souffler pendant tout mon voyage. Ainsi, « mon cher fils, j’arrivai heureusement à Pylos sans « avoir pû apprendre la moindre nouvelle des Grecs. « Je ne sai pas même encore certainement ni ceux qui « se sont sauvez, ni ceux qui ont péri. Mais pour tout « ce que j’ai appris dans mon Palais depuis mon retour, « je vous en ferai part sans vous en rien cacher. On « m’a dit que les braves Myrmidons sont arrivez heu- « reusement chez eux, conduits par le célébré fils du « vaillant Achille; que le grand Philoctete fils de Pœan, « est aussi arrivé chez lui ; qu’Idomenée a ramené à « Crete tous ceux de ses compagnons que le Dieu Mars « avoit épargnez à Troye & qu’il n’en a pas perdu un « seul sur la mer. Pour le sort du fils d’Atrée, quelque « éloigné que vous soyez, il ne se peut qu’il ne soit « parvenu jusqu’à vous. Vous savez commentée Prince « est arrivé dans son Palais, comment Egisthe l’a « traîtreusement assassiné, & comment ce malheureux « assassin a reçu le châtiment que meritoit son crime. « Quel grand bien n’est-ce point de laisser en mourant « un fils plein de courage! Ce fils d’Agamemnon s’est « glorieusement vengé de ce traître qui avoit tué son « pere. Et vous, mon cher fils, imitez cet exemple : vous « êtes grand, bien fait & de bonne mine ; que le courage « réponde donc à ce dehors, afin que vous receviez de « la postérité le même éloge!»
Telemaque répondit : « Sage Nestor, l’ornement « & la gloire des Grecs, ce jeune Prince a fort bien fait « de punir l’assassin de son pere, & les Grecs relevent « fort justement la gloire de cette action; la postérité « ne lui refusera jamais les louanges qu’elle mérité. «Je ne demanderois aux Dieux pour toute grâce que « de pouvoir me venger de même de l’insolence des « Poursuivants de ma mere, qui commettent tous les « jours dans ma maison des excès infinis & qui me « deshonorent, mais les Dieux n’ont pas résolu de « nous accorder à mon pere & à moi un si grand bon- « heur. C’est pourquoi il faut que je dévoré cet affront « quelque dur qu’il me paroisse.
« Mon cher fils, repartit Nestor, puisque vous me « faites ressouvenir de certains bruits sourds que j’ai « entendus, j’ai ouï dire qu’un grand nombre de jeunes « Princes amoureux de votre mere, se tiennent dans « votre Palais malgré vous & consument votre bien. « Apprenez-moi donc si vous vous soumettez à eux « sans vous opposer à leurs violences, ou si ce sont « les peuples d’Ithaque qui, pour obéir à la voix de « quelque Dieu, se déclarent contre vous. Qui sait si « votre pere, venant un jour sans être attendu, ne les « punira pas lui seul de leurs injustices, ou même si « tous les Grecs ne s’uniront pas pour vous venger? « Si Minerve vouloit vous protéger, comme elle a « protégé le célèbre Ulysse pendant qu’il a combattu « sous les murs de Troye où nous avons souffert tant « de maux, car je n’ai jamais vu les Dieux se déclarer « si manifestement pour personne comme cette Déesse « s’est déclarée pour votre pere, en l’assistant en toute « occasion ; si elle vouloit donc vous témoigner la « même bienveillance & avoir de vous le même soin, « il n’y aurait assurément bientôt aucun de ces Pour- « suivants qui fût en état de penser au mariage.
« Grand Prince, repartit Telemaque, je ne pense « pas que ce que vous venez de dire s’accomplisse « jamais ; vous dites-là une grande chose ; la pensée « seule me jette dans l’étonnement. Je n’ai garde d’oser « me flatter d’un si grand bonheur, car mes espérances « seroient vaines, quand même les Dieux voudroient « me favoriser.
« Ahl Telemaque, repartit Minerve, que venez- « vous de dire? quel blasphémé venez-vous de pro- « ferer? Quand Dieu le veut, il peut facilement sauver « un homme & le ramener des bouts de la Terre. Pour « moi, j’aimerois bien mieux, après avoir essuyé pen- « dant long-temps des travaux infinis, me voir enfin « heureusement de retour dans ma patrie, que d’avoir « le sort d’Agamemnon, qui, après un trop heureux « voyage, s’est vû assassiner dans son Palais par la « trahison de sa femme & d’Egisthe. Il est vrai que « pour ce qui est de la mort, terme fatal ordonné à tous « les hommes, les Dieux ne sauroient en exempter « l’homme qui leur seroit le plus cher, quand la Parque « cruelle l’a conduit à sa derniere heure. »
Telemaque, reprenant la parole, dit : « Mentor « quittons ces discours, quelque affligez que nous « soyons, il n’est plus question de retour pour mon « pere, les Dieux l’ont abandonné à sa noire Destinée « & l’ont livré à la mort. Présentement je veux parler « d’autre chose au fils de Nelée & prendre la liberté de « lui faire une question, car je voi qu’en prudence & « en justice il surpasse tous les autres hommes : aussi « dit-on qu’il a régné sur trois générations. Et verita- « blement quand je le regarde, je croi voir une image « des Immortels. Dites-moi donc, je vous prie, sage « Nestor, comment a été tué le Roi Agamemnon ? où « étoit son frere Menelas ? quelle sorte de piege lui « a tendu le perfide Egisthe ? car il a tué un homme « bien plus vaillant que lui. Menelas n’étoit-il point à « Argos? étoit-il errant dans quelque terre étrangère? « c’est sans doute son absence qui a inspiré cette « audace à cet assassin.
« Mon fils, lui répond Nestor, je vous dirai la « vérité toute pure ; les choses se sont passées comme « vous l’avez fort bien conjecturé. Si Menelas à son « retour de Troye eût trouvé dans son Palais Egisthe « encore vivant, jamais on n’auroit élevé de tombeau « à ce traître ; son cadavre gisant sur la terre loin des « murailles, auroit servi de pâture aux chiens & aux « oiseaux; & pas une des femmes Grecques n’auroit « honoré sa mort de ses larmes, car il avoit commis « le plus horrible de tous les forfaits.
« Il faut que vous sachiez, mon fils, que pendant « que nous étions devant Troye à livrer tous les jours « de nouveaux combats, ce malheureux, qui vivoit dans « une lâche oisiveté dans un coin du Peloponnese, « conçut une passion criminelle pour la femme d'Aga- « memnon, pour la Reine Clytemnestre qu’il sollicitoit « tous les jours de répondre à ses désirs. La Reine « résista long-temps & refusa de consentir à une action « si infâme, car outre que son esprit étoit encore sain « & entier, elle avoit auprès d’elle un Chantre qu'Aga- « memnon lui avoit laissé en partant pour Troye & « qu’il avoit chargé particulièrement du soin de la « garder & de veiller à sa conduite. Mais quand l’heure « marquée par les Destins fut arrivée où ce malheureux « Egisthe devoit triompher de sa chasteté, il commença « par éloigner d’auprès d’elle ce Chantre, il le mena « dans une Isle deserte & l’abandonna en proye aux « oiseaux des cieux, & retournant à Mycenes, il se vit « enfin Maître de la Reine, qui le suivit volontairement « dans son Palais. Alors il offrit sur les autels une « infinité de victimes, & consacra dans les Temples les « offrandes les plus précieuses, de l’or, de riches étoffes, « pourremercier les Dieux d’avoir réussi dans une entre- « prise si difficile, & dont il avoit toûjours desesperé.
« Cependant Menelas & moi, étroitement unis par « les nœuds de l’amitié, nous étions partis de Troye « sur nos vaisseaux. Quand nous fûmes abordez à « Sunium, sacré promontoire d’Athènes, là Apollon « tua tout d’un coup par ses douces flèches le Pilote « Phrontis fils d’Onetor, qui conduisoit la galere capi- « tainesse de Menelas comme il étoit au gouvernail. « C’étoit le plus habile de tous les pilotes, le plus « expérimenté, & celui qui savoit le mieux gouverner « un vaisseau pendant les plus affreuses tempêtes. « Quelque pressé que fût Menelas de continuer sa « route, il fut retenu là pour enterrer son compagnon « & pour faire sur son tombeau les sacrifices ordinaires. « Quand il se fut rembarqué & que sa flotte eut gagné « les hauteurs du promontoire de Malée, alors Jupiter, « dont les yeux découvrent toute l’étenduë de la terre, « mit de grands obstacles à son retour. Il déchaîna « contre lui les vents les plus orageux, excita les flots « les plus terribles, les amoncela & les éleva comme « les plus hautes montagnes, & séparant ses vaisseaux, « il poussa les uns à l’Isle de Crete du côté qu’habitent « les Cydoniens sur les rives du Jardan. Là, vis à vis « de Gortyne, s’avance dans la mer toûjours couverte « d’un brouillard épais un rocher appellé Lissé, c’est « le promontoire Occidental de l’Isle du côté de Pheste. « Le vent de midi pousse les flots contre ce rocher, « qui, les arrêtant & brisant leur impétuosité, couvre « le port & assure la plage. Ce fut contre ce rocher « que donnèrent les vaisseaux, qui furent brisez, les « hommes ne se sauvèrent qu’avec beaucoup de peine. « Il y avoit encore quatre navires avec celui que mon- « toit Menelas, ils avoient été séparez des autres ; les « vents & les flots, après les avoir fort maltraitez, « les portèrent à l’embouchure du fleuve Egyptus. Ce « Prince amassa quantité d’or & d’argent en parcou- « rant ce fleuve, & en visitant sur ses vaisseaux les « Nations qui habitent les contrées les plus éloignées.
« Pendant ce temps-là Egisthe exécuta ses perni- « cieux desseins, & assassina Agamemnon; le peuple se « soumit à ce meurtrier, & le tyran régna sept années « entières à Mycene ; mais la huitième année le divin « Oreste revint d’Athènes pour le punir; il tua le meur- « trier de son pere, le traître Egisthe, & après l’avoir tué, « il donna aux peuples d’Argos le festin des funérailles « de son abominable mere & de ce lâche assassin. Et ce « jour-là même le vaillant Menelas arriva à Lacedemone « avec des richesses infinies, car il en amenoit autant « qu’il en avoit pû charger sur ses vaisseaux. Vous « donc, mon fils, ne vous tenez pas long-temps éloigné « de vos Etats en abandonnant ainsi tous vos biens à « ces fiers Poursuivants, de peur qu’ils n’achevent de « vous ruiner en partageant entre eux votre Roïaume, & « que vous n’ayez fait un voyage inutile & ruineux. Mais « avant que de vous en retourner, je vous conseille « & je vous exhorte d’aller voir Menelas. Il n’y a pas « long-temps qu’il est de retour de ces régions éloi- « gnées dont tout homme, qui y auroit été poussé par les « tempêtes au travers de cette mer immense, n’oseroit « jamais esperer de revenir, & d’où les oiseaux mêmes « ne reviendroient qu’à peine en un an, tant ce trajet « est long & pénible. Allez donc, partez avec votre « vaisseau & vos compagnons. Que si vous aimez mieux « aller par terre, je vous offre un char & des chevaux « & mes enfans auront l’honneur de vous conduire « eux-mêmes à Lacedemone dans le Palais de Menelas. « Vous prierez ce Prince de vous dire sans déguisement « ce qu’il sait de votre pere, il vous dira la vérité, car « étant sage & prudent il abhorre le mensonge. »
Ainsi parla Nestor. Cependant le Soleil se coucha dans l’Océan, & les tenebres se répandirent sur la terre. Minerve, prenant la parole, dit à ce Prince : « Nestor, « vous venez de parler avec beaucoup de raison & de « sagesse; présentement donc, que l’on offre en sacrifice « les langues des victimes, & que l’on mêle le vin dans « les urnes, afin qu’après avoir fait nos libations à Nep- « tune & aux autres Dieux immortels, nous pensions à « aller prendre quelque repos, car il en est temps. Déjà « le Soleil a fait place à la nuit, & il ne convient pas « d’être si long-temps à table aux sacrifices des Dieux; « il est heure de se retirer. »
La fille de Jupiter aïant ainsi parlé, on obéit à sa voix. Les hérauts donnent à laver, & de jeunes hommes remplissent les urnes & présentent du vin dans les coupes à toute l’Assemblée. On jette les langues dans le feu de l’autel. Alors tout le monde se leve & fait ses libations sur les langues.
Quand les libations furent faites & le repas fini, Minerve & Telemaque voulurent s’en retourner dans leur vaisseau, mais Nestor, les retenant, leur dit avec quelque chagrin : « Que Jupiter & tous les autres Dieux « ne permettent pas que vous vous en retourniez sur « votre vaisseau, & que vous refusiez ma maison comme « la maison d’un homme nécessiteux, qui n’auroit chez « lui ni lits, ni robes pour donner aux étrangers. J’ai « chez moi assez de lits, de couvertures & de robes, & « il ne sera jamais dit que le fils d’Ulysse s’en aille cou- « cher sur son bord pendant que je vivrai & que j’aurai « chez moi des enfans en état de recevoir les hôtes qui « me feront l’honneur de venir dans mon Palais.
« Vous avez raison, sage Nestor, répondit Minerve, « il est juste que Telemaque vous obéisse, cela sera plus « honnête; il vous suivra donc & profitera de la grâce « que vous lui faites. Pour moi, je m’en retourne dans « le vaisseau pour rassurer nos compagnons, & pour « leur donner les ordres, car dans toute la troupe il n’y « a d’homme âgé que moi seul : tous les autres sont « de jeunes gens de même âge que Telemaque, qui ont « suivi ce Prince par l’attachement qu’ils ont pour lui. «Je passerai la nuit dans le vaisseau, & demain dès la « pointe du jour j’irai chez les magnanimes Caucons « où il m’est dû depuis long-temps une assez grosse « somme; & puisque Telemaque a été reçu chez vous, « vous lui donnerez un char avec vos meilleurs che- « vaux, & un des Princes vos fils pour le conduire. »
En achevant ces mots, la fille de Jupiter disparut sous la forme d’une choüete. Tous ceux qui furent témoins de ce miracle furent saisis d’étonnement, & Nestor, rempli d’admiration, prit la main de Telemaque & lui dit : « Je ne doute pas, mon fils, que vous ne soyez « un jour un grand personnage, puisque si jeune vous « avez déjà des Dieux pour conducteurs, & quels Dieux! « celui que nous venons de voir, c’est Minerve elle- « même, la fille du grand Jupiter, la Déesse qui préside « aux Assemblées. Elle prend de vous le même soin « qu’elle a pris du divin Ulysse votre pere, qu’elle « a toûjours honoré entre tous les Grecs. Grande « Déesse, soyez-nous favorable, accordez-nous une « gloire immortelle, à moi, à ma femme & à mes enfans; « dès demain j’immolerai sur votre autel une genisse « d’un an qui n’a jamais porté le joug, & dont je « ferai dorer les cornes pour la rendre plus agréable « à vos yeux. »
Ainsi pria Nestor, & la Déesse écouta favorablement sa prière. Ensuite ce venerable vieillard, marchant le premier, conduisit dans son Palais ses fils, ses gendres & son hôte, & quand ils y furent placez par ordre sur leurs sièges, Nestor fit remplir les urnes d’un excellent vin d’onze ans, que celle qui avoit soin de sa dépense venoit de percer; il présenta les coupes aux Princes, & commença à faire les libations en adressant ses prières à la Déesse Minerve. Après les libations ils allèrent tous se coucher dans leurs appartemens. Nestor fit coucher Telemaque dans un beau lit sous un portique superbe, & voulut que le vaillant Pisistrate, le seul de ses enfans qui n’étoit pas encore marié, couchât près de lui pour lui faire honneur. Pour lui, il alla se coucher dans l’appartement le plus reculé de son magnifique Palais, où la Reine sa femme lui avoit préparé sa couche.
Le lendemain dès que l’aurore eut doré l’horizon, Nestor se leva, sortit de son appartement & alla s’asseoir sur des pierres blanches, polies et plus luisantes que l’essence. Elles étoient aux portes de son Palais. Le Roi Nelée, égal aux Dieux par sa sagesse, avoit accoutumé de s’y asseoir, mais la Parque l’ayant précipité dans le tombeau, son fils Nestor, le plus fort rempart des Grecs, s’y assit après lui, tenant en sa main son sceptre. Tous ses fils se rendirent près de lui, Echephron, Stratius, Persée, Aretus & Thrasymede semblable à un Dieu. Le Héros Pisistrate vint le dernier avecTelemaque, qu’ils placèrent près de Nestor. Quand ils furent tous autour de lui, ce venerable vieillard leur dit : « Mes chers enfans, executez promptement ce que « je desire & que je vais vous ordonner, afin que je « puisse me rendre favorable la Déesse Minerve qui n’a « pas dédaigné de se manifester à moi & qui a assisté « au sacrifice que j’ai fait à Neptune. Que l’un de vous « aille donc à ma maison de campagne pour faire venir « une genisse, qu’un pasteur aura soin de conduire ; « qu’un autre aille au vaisseau de Telemaque pour « avertir tous ses compagnons ; il n’en laissera que « deux qui auront soin du vaisseau. Vous, continua-t-il, « en s’adressant à un autre, allez ordonner au Doreur « Laërce de venir promptement pour dorer les cornes « de la genisse, & vous, dit-il aux autres, demeurez ici « avec moi, & donnez ordre aux femmes de ma maison « de préparer le festin, & d’avoir soin d’apporter les « sièges, l’eau & le bois pour le sacrifice. »
Il parla ainsi, & les Princes obéirent. La genisse vint de la maison de campagne ; les compagnons de Telemaque vinrent du vaisseau ; le Doreur vint aussi en même temps, portant lui-même les instrumens de son Art, l’enclume, le marteau & les tenailles dont il se servoit à travailler l’or. La Déesse Minerve vint aussi pour assister au sacrifice. Nestor fournit l’or au Doreur, qui le réduisant en feuilles, en revêtit les cornes de la genisse, afin que la Déesse prît plaisir à voir la victime si richement ornée. Stratius & le divin Echephron la présentèrent en la tenant par les cornes ; Aretus vint du Palais portant d’une main un bassin magnifique avec une aiguiere d’or, & de l’autre, une corbeille où étoit l’orge sacré necessaire pour l’oblation; le vaillant Thrasymede se tint près de la victime la hache à la main, tout prêt à la frapper, et son frere Persée tenoit le vaisseau pour recevoir le sang. Aussi-tôt Nestor lave ses mains, tire du poil du front de la victime, répand sur la tête l’orge sacré, & accompagne cette action de prières qu’il adresse à Minerve. Ces prières ne furent pas plûtôt achevées & la victime consacrée par l’orge, que Thrasymede levant sa hache, frappe la genisse, lui coupe les nerfs du cou & l’abat à ses pieds. Les filles de Nestor, ses belles-filles & la Reine son épouse, la venerable Eurydice, l’aînée des filles de Clymenus, la voyant tomber, font des prières accompagnées de grands cris. Aussi-tôt les Princes la relevent, & pendant qu’ils la tiennent, Pisistrate tire son poignard & l’égorge. Le sang sort à gros bouillons, & elle demeure sans force & sans vie. En même temps ils la dépouillent & la mettent en pièces. Ils séparent les cuisses entières selon la coutume, les enveloppent d’une double graisse, & mettent par dessus des morceaux de toutes les autres parties; Nestor lui-même les fait brûler sur le bois de l’autel & fait des aspersions de vin. Près de lui de jeunes hommes tenoient des broches à cinq rangs toutes préparées. Quand les cuisses de la victime furent toutes consumées par le feu, & qu’on eut goûté aux entrailles, on coupa les autres pièces par morceaux & on les fit rôtir. Cependant la plus jeune des filles de Nestor, la belle Polycaste, met Telemaque au bain, & après qu’il fut baigné & parfumé d’essences, elle lui donne une belle tunique & un manteau magnifique, & ce Prince sortit de la chambre du bain semblable aux Immortels. Nestor, s’avançant, le fit asseoir près de lui.
Quand les viandes furent rôties, on se mit à table, & de jeunes hommes bien faits présentoient le vin dans des coupes d’or. Le repas fini, Nestor, adressant la parole à ses enfans, leur dit : « Allez, mes enfans, allez « promptement atteler un char pour Telemaque; choi- « sissez les meilleurs chevaux, afin qu’ils le mènent « plus vite. »
Il dit, & ces Princes obéissent. Ils eurent attelé le char dans un instant. La femme, qui avoit soin de la dépense, y met les provisions les plus exquises qu’elle choisit comme pour des Rois. Telemaque monte le premier, & Pisistrate, le fils de Nestor, se place près de lui & prenant les rênes, il pousse ses genereux coursiers qui plus légers que les vents, s’éloignent des portes de Pylos, volent dans la plaine, & marchent ainsi tout le jour sans s’arrêter. Dès que le Soleil fut couché, & que les chemins commencèrent à être obscurcis par les tenebres, ces Princes arrivèrent à Pheres dans le Palais de Dioclès, fils d'Orfiloque qui devoit sa naissance au Fleuve Alphée ; ils y passèrent la nuit, & Dioclès leur présenta les rafraîchissements qu’on donne à ses hôtes. Le lendemain dès que l’Aurore annonce le jour, ils remontent sur leur char, sortent de la cour au travers de grands portiques & poussent leurs chevaux, qui dans un moment eurent traversé la plaine grasse & fertile. Ils continuent leur chemin avec une extrême diligence, & ils arrivent dans le Palais de Menelas, lorsque la nuit commençoit à répandre ses sombres voiles sur la surface de la terre.
LIVRE IV
Telemaque est reçu à Lacedemone dans le Palais de Menelas avec Pisistrate. Il raconte à ce Prince tous les desordres que les amants de sa mere commettent dans Ithaque. Menelas lui apprend ensuite tout ce qu’il sait du retour des Grecs, & lui fait part de l’oracle de Protèe, qui lui avoit appris la mort d’Agamemnon & l’arrivée d’Ulysse auprès de la Nymphe Calypso. Les poursuivants tiennent un conseil pour délibérer des moyens de se défaire de Telemaque. Minerve console Penelope affligée du départ de son fils, & lui apparoit en songe sous la figure d’Iphtime sœur de cette Princesse.
LIVRE IV
ELEMAQUE & le fils dusage
Nestor arrivent à Lacede-
mone, qui est environnée
de montagnes, ville d’une
vaste étenduë, ils entrent
dans le Palais de Menelas,
& trouvent ce Prince qui
celebroit avec sa Cour & ses
amis le festin des noces de son fils & de celles de sa fille, qu’il marioit le même jour. Car il envoyoit sa fille Hermione au fils d’Achille; il la lui avoit promise dès le temps qu’ils étoient encore devant Troye, & les Dieux accomplissoient alors ce mariage, qui avoit été arrêté. Il se préparoit donc à envoyer cette belle Princesse à Neptoleme, dans la ville capitale des Myrmidons, avec un grand train de chars & de chevaux. Et pour son fils unique, le vaillant Megapenthes, qu’il avoit eû d’une esclave, car les Dieux n’avoient point donné à Helene d’autres enfans après Hermione, qui avoit toute la beauté de Venus, il le marioit à une Princesse de Sparte même, à la fille d’Alector. Menelas étoit à table avec ses amis & ses voisins; le Palais retentissoit de cris de joye mêlez avec le son des instrumens, avec les voix & avec le bruit des danses. Un Chantre divin chante au milieu d’eux en jouant de la lyre, & au milieu d’un grand cercle deux sauteurs très-dispos entonnant des airs, font des sauts merveilleux qui attirent l’admiration de l’Assemblée.
Telemaque & le fils de Nestor montez sur leurs chars, entrent dans la cour du Palais. Eteonée, un des principaux officiers de Menelas, va annoncer leur arrivée au Prince, & s’approchant, il lui dit: « Divin « Menelas, deux étrangers viennent d’entrer dans la « cour, on les prendroit aisément tous deux pour les « fils du grand Jupiter; ordonnez si nous irons dételer « leur char, ou si nous les prierons d’aller chercher « ailleurs des hôtes qui soient en état de les recevoir. »
Menelas offensé de ce discours, lui répondit: « Fils de Boëthoüs, jusques ici vous ne m’aviez pas parû « dépourvû de sens, mais aujourd’hui je vous trouve « très-insensé de me venir faire une telle demande. « En vérité, j’ai eu grand besoin moi-même de trouver « l’hospitalité dans tous les païs que j’ai traversez « pour revenir dans mes Etats; veuille le grand Jupiter « que je ne sois plus réduit à l’éprouver & que mes « peines soient finies. Allez donc promptement rece- « voir ces étrangers & les amenenez à ma table.
Il dit, & Eteonée part sans répliquer, & il ordonne aux autres esclaves de le suivre. Ils détellent les chevaux, qui étoient tout couverts de sueur, les font entrer dans de superbes écuries, & leur prodiguent le froment mêlé avec le plus bel orge. Ils mettent le char dans une remise dont l’éclat éblouît les yeux. Et ensuite ils conduisent les deux Princes dans les appartemens. Telemaque & Pisistrate ne peuvent se lasser d’en admirer la richesse; l’or y éclatoit par tout, & le rendoit aussi resplendissant que le Soleil. Quant ils furent rassasiez de voir & d’admirer toute cette magnificence, ils furent conduits dans des bains, d’une extrême propreté. Les plus belles esclaves du Palais les baignèrent, les parfumèrent d’essences, leur donnèrent les plus beaux habits & les menèrent à la sale du festin où elles les placèrent auprès du Roi sur de beaux sièges à marchepied. Une autre esclave porta en même temps dans un bassin d’argent une aiguiere d’or admirablement bien travaillée, donna à laver à ces deux Princes, & dressa devant eux une belle table, que la Maîtresse de l’office couvrit de mets pour regaler ces hôtes, en leur prodiguant tout ce qu’elle avoit de plus exquis. Et le Maître d’Hôtel leur servit des bassins de toutes sortes de viandes, & mit près d’eux des coupes d’or.
Alors Menelas leur tendant les mains, leur parla en ces termes : « Soyez les bien-venus, mes hôtes; « mangez & recevez agréablement ce que nous vous « offrons. Après votre repas nous vous demanderons « qui vous êtes. Sans doute vous n’êtes pas d’une nais- « sance obscure, vous êtes assurément fils de Rois, à « qui Jupiter a confié le sceptre; des hommes du « commun n’ont point des enfans faits comme vous.»
En achevant ces mots, il leur servit lui-même le dos d’un bœuf rôti, qu’on avoit mis devant lui comme la portion la plus honorable. Ils choisirent dans cette diversité de mets ce qui leur plut davantage, & sur la fin du repas Telemaque s’approchant de l’oreille du fils de Nestor, lui dit tout bas, pour n’être pas entendu de ceux qui étoient à table : « Mon cher Pisistrate, prenez- « vous garde à l’éclat & à la magnificence de ce vaste « Palais? l’or,l’airain,l’argent, les métaux les plus rares « & l’y voire y brillent de toutes parts, tel doit être sans « doute le Palais du Dieu qui lance le tonnerre. Quelles « richesses infinies. Je ne sors point d’admiration. »
Menelas l’entendit, & lui dit : « Mes enfans, il n’y « a rien en quoi un mortel puisse s’égaler à Jupiter; « le Palais qu’il habite & tout ce qu’il possédé, sont « immortels comme lui, certainement il y a des hommes « qui sont au-dessus de moi pour les richesses & pour « la magnificence, il y en a aussi qui sont au-dessous. « Dans les grands travaux que j’ai essuyez & dans les « longues courses que j’ai faites, j’ai amassé beaucoup « de bien que j’ai chargé sur mes vaisseaux, & je ne « suis revenu chez moi que la huitième année après « mon départ de Troye. J’ai été porté à Cypre, en « Phenicie, en Egypte; j’ai été chez les Ethiopiens, les « Sidoniens, les Erembes; j’ai parcouru la Libye, ou « les agneaux ont des cornes en naissant, & où les bre- « bis ont des petits trois fois l’année. Les Maîtres & “if « les Bergers ne manquent jamais de fromage ni de « viande, & ils ont du lait en abondance dans toutes « les saisons.
« Pendant que les vents me font errer dans toutes « ces régions éloignées, & que, mettant à profit ces « courses involontaires, j’amasse de grands biens, un « traître assassine mon frere dans son Palais, d’une « manière inouïe, par la trahison de son abominable « femme, de sorte que je ne possédé ces grandes « richesses qu’avec douleur. Mais vous devez avoir « appris toutes ces choses de vos peres, si vous les « avez encore, car tout le monde sait que j’ai soutenu « des travaux infinis, & que j’ai ruiné une ville très- « riche & très-florissante. Mais plût aux Dieux que je « n’eusse que la troisième partie des biens dont je jouis, « & moins encore, & que ceux qui ont peri sous les murs « d’Ilion loin d’Argos fussent encore envie; leur mort « est un grand sujet de douleur pour moi. Tantôt « enfermé dans mon Palais je trouve une satisfaction « infinie à les regretter & à les pleurer, & tantôt je « cherche à me consoler, car on se lasse bientôt de « soupirs & de larmes. De tous ces grands hommes « il n’y en a point dont la perte ne me soit sensible, mais « il y en a un sur tout dont les malheurs me touchent « plus que ceux des autres : quand je viens à me sou- « venir de lui, il m’empêche de goûter les douceurs « du sommeil & me rend la table odieuse, car jamais « homme n’a souffert tant de peines ni soutenu tant de « travaux que le divin Ulysse; comme ses maux sont « infinis, l’affliction que sa perte me cause sera infinie « & ne passera jamais. Nous n’avons de lui aucune « nouvelle, & nous ne savons s’il est en vie ou s’il est « mort ; il ne faut pas douter que le vieux Laërte, la « sage Penelope & Telemaque son fils, qu’il laissa « encore enfant, ne passent leur vie à le pleurer. »
Ces paroles, reveillerent tous les déplaisirs de Telemaque, & le plongèrent dans une vive douleur; le nom de son pere fit couler de ses yeux un torrent de larmes, & pour les cacher il mit avec ses deux mains son manteau de pourpre devant son visage. Menelas s’en apperçut, & il fut quelques momens à délibérer en lui-même s’il attendroit que ce jeune Prince commençât à parler de son pere, ou s’il tâcheroit d’éclaircir les soupçons qu’il avoit que c’étoit le fils d’Ulysse.
Pendant qu’il déliberoit, Helene sort de son magnifique appartement, d’où s’exhaloient des parfums exquis ; elle étoit semblable à la belle Diane dont les flèches sont si brillantes. Cette Princesse arrive dans la sale & en même temps Adreste lui donne un beau siège bien travaillé, Alcippe le couvre d’un tapis de laine très fine rehaussé d’or, & Phylo, la troisième de ses femmes, lui apporte une corbeille d’argent que cette Princesse avoit reçuë d’Alcandre femme de Polybe, qui habitoit à Thebes d’Egypte, une des plus riches villes de l’Univers. Polybe avoit fait présent à Menelas de deux grandes cuves d’argent pour le bain, de deux beaux trépieds & de dix talens d’or; & sa femme de son côté avoit donné à Helene une quenouille d’or & cette belle corbeille d’argent dont le bord étoit d’un or très-fin & admirablement bien travaillé. Phylo met près de la Princesse sa corbeille qui étoit remplie de pelottons d’une laine filée de la derniere finesse; la quenouille coëffée d’une laine de pourpre violette étoit couchée sur la corbeille. Helene se place sur le siège qu’Adreste lui avoit présenté & qui avoit un beau marchepied, & adressant la parole à son mari : « Divin Menelas, « lui dit-elle, savons-nous qui sont ces étrangers qui « nous ont fait l’honneur de venir dans notre Palais? « Me trompai-je, ou si j’ai découvert la vérité? je ne « puis vous cacher ma conjecture, je n’ai jamais vû ni « parmi les hommes ni parmi les femmes personne « ressembler si parfaitement à un autre, j’en suis dans « l’étonnement & dans l’admiration, que ce jeune étran- « ger ressemble au fils du magnanime Ulysse, c’est « lui-même; ce grand homme le laissa encore enfant « quand vous partîtes avec tous les Grecs, et que vous « allâtes faire une cruelle guerre aux Troyens, pour « moi malheureuse qui ne meritois que vos mépris.
« J’avois la même pensée, répondit Menelas, je « n’ai jamais vû de ressemblance si parfaite; voilà le « port & la taille d’Ulysse, voilà ses yeux, sa belle tête. « D’ailleurs quand je suis venu par hazard à parler de « tous les travaux qu’Ulysse a essuyez pour moi, ce « jeune Prince n’a pû retenir ses larmes, & il a voulu « les cacher en mettant son manteau devant ses yeux. »
Alors Pisistrate, prenant la parole : « Grand « Atride, lui dit-il, Prince si digne de commander à « tant de peuples, vous voyez assurément devant vos « yeux, le fils d’Ulysse; mais comme il est très-modeste « le respect l’empêche la première fois qu’il a l'honneur « de vous voir, d’entamer de longs discours devant « vous que nous écoutons avec le même plaisir que si « nous entendions la voix d’un Dieu. Nestor, qui est « mon pere, m’a envoyé avec lui pour le conduire chez « vous, car il souhaitoit passionnément de vous voir « pour vous demander vos conseils ou votre secours, « car tous les malheurs qui peuvent arriver à un jeune « homme dont le pere est absent, & qui n’a personne « qui le défende, sont arrivez à Telemaque, son pere « n’est plus, & parmi ses Sujets il n’en trouve pas un « qui lui aide à repousser les maux dont il se voit « accablé.
« O Dieux, s’écria alors le Roi Menelas, j’ai donc « le plaisir de voir dans mon Palais le fils d’un homme « qui a donné tant de combats pour l’amour de moi. « Certainement je me préparois à le préférer à tous les « autres Grecs, & à lui donner la première place dans « mon affection, si Jupiter, dont les regards découvrent « tout ce qui se passe dans ce vaste Univers, eût voulu « nous accorder un heureux retour dans notre patrie; «je voulois lui donner une ville dans le païs d’Argos « & lui bâtir un magnifique Palais, afin que quittant le « séjour d’Ithaque, il vînt avec toutes ses richesses, « son fils & ses peuples se transporter dans mes Etats, « & habiter une ville que j’aurois évacuée de ses habi- « tans; nous aurions vécu toûjours ensemble, & il ny « auroit eû que la mort qui eût pû séparer deux amis « qui se seroient aimez si tendrement & dont l’union « auroit été si délicieuse. Mais un si grand bonheur a « peut-être attiré l’envie de ce Dieu, qui n’a refusé qu’à « Ulysse seul cet heureux retour. »
Ces paroles les firent tous fondre en larmes; la fille du grand Jupiter, la belle Helene, se mit à pleurer; Telemaque & le grand Atride pleurèrent, & le fils du sage Nestor ne demeura pas seul insensible; son frere Antiloque, que le vaillant fils de l’Aurore avoit tué dans le combat, lui revint dans l’esprit, & à ce souvenir, le visage baigné de pleurs, il dit à Menelas : « Fils d’Atrée, « toutes les fois que mon pere & moi nous entretenant « dans son Palais, nous sommes venus à parler de vous, « je lui ai toûjours ouï dire que vous étiez le plus sage « & le plus prudent de tous les hommes, c’est pourquoi « j’espere que vous voudrez bien suivre le conseil que « j’ose vous donner; je vous avoüe que je n’aime point « les larmes qu’on verse à la fin du festin. Demain la « brillante Aurore ramènera le jour. Je n’ai garde de « trouver mauvais qu’on pleure ceux qui sont morts « & qui ont accompli leur destinée, je sai que le seul « honneur qu’on puisse faire aux misérables mortels « après leur trépas, c’est de se couper les cheveux sur « leur tombeau et de l’arroser de ses larmes. J’ai aussi « perdu sous les murs de Troye un frere qui n’étoit pas « le moins brave des Grecs, vous le savez mieux que « moi, car je n’ai jamais eû le plaisir de le voir, mais « tout le monde rend ce témoignage à Antiloque, qu’il « étoit au-dessus des plus vaillants, soit qu’il fallût « poursuivre l’ennemi, ou combattre de pied ferme. »
Le Roi Menelas, prenant la parole, lui répondit : « Prince, vous venez de dire ce que l’homme le plus « prudent & qui seroit dans un âge bien plus avancé « que le vôtre, pourroit dire & faire de plus sensé. A « vos discours pleins de sagesse on voit bien de quel « pere vous êtes sorti, car on reconnoît toûjours facile- « ment les enfans de ceux à qui Jupiter a départi ses « plus précieuses faveurs dans le moment de leur nais- « sance, & dans celui de leur mariage, comme il a fait « à Nestor, qu’il a toûjours honoré d’une protection « singulière, & à qui il a accordé la grâce de passer « tranquillement & à son aise sa vieillesse dans ses « Etats, & d’avoir des fils distinguez par leur sagesse « & par leur courage. Cessons donc nos regrets & nos « larmes, & remettons-nous à table; que l’on apporte « de l’eau pour laver les mains. Demain dès que le jour « aura paru, nous pourrons Telemaque & moi avoir « ensemble une conversation aussi longue qu’il le « voudra. »
Il parla ainsi, et Asphalion un des plus fldeles serviteurs de Menelas donna à laver. On se remet à table, & on recommence à manger.
Cependant la fille de Jupiter, la belle Helene, s’avisa d’une chose qui fut d’un grand secours. Elle mêla dans le vin, qu’on servoit à table, une poudre qui assoupissoit le deuil, calmoit la colere, & faisoit oublier tous les maux. Celui qui en avoit pris dans sa boisson n’auroit pas versé une seule larme dans toute la journée quand même son pere et sa mere seroient morts, qu’on auroit tué en sa présence son frere ou son fils unique, & qu’il l’auroit vû de ses propres yeux : telle étoit la vertu de cette drogue que lui avoit donnée Polydamna femme de Thonis Roi d’Egypte, dont le fertile terroir produit une infinité de plantes bonnes & mauvaises, & où tous les hommes sont excellents Médecins, & c’est de là qu’est venue la race de Peon.
Après qu’Helene eut mêlé cette merveilleuse drogue dans le vin, elle prit la parole, & dit : « Roi « Menelas, & vous jeunes Princes, le Dieu suprême, le « grand Jupiter, mêle la vie des hommes de biens & de « maux comme il lui plaît, car sa puissance est sans « bornes, c’est pourquoi jouissez présentement du plai- « sir de la table, & divertissez-vous à faire des histoires « qui puissent vous amuser, je vous donnerai l’exemple, « & je vous raconterai une histoire qui ne vous déplaira « pas. Il me seroit impossible de vous faire ici le détail « de tous les travaux du patient Ulysse, je vous racon- « terai seulement une entreprise qu’il osa tenter au « milieu des Troyens, & dont je suis mieux instruite « que personne. Un jour, après s’être déchiré le corps « à coups de verges & s’être couvert de vieux haillons « comme un vil esclave, il entra dans la ville ennemie « ainsi déguisé & dans un état bien different de celui « où il étoit dans l’armée des Grecs, car il paroissoit « un véritable mendiant. Il entra donc ainsi dans la « ville des Troyens; personne ne le reconnut; je fus « la seule qui ne fus point trompée par ce déguisement. « je lui fis plusieurs questions pour tirer la vérité de « sa bouche, mais lui avec sa finesse et sa souplesse « ordinaire, il évita toùjours de me répondre & de « m’éclaircir. Mais après que je l’eus baigné & parfumé « d’essences, que je lui eus donné des habits & que je « l’eus rassuré par un serment inviolable que je ne le « décelerois aux Troyens qu’après qu’il seroit retourné « dans son camp, alors il s’ouvrit à moi & me découvrit « de point en point tous les desseins des Grecs. Après « cette confidence il tua de sa main un grand nombre de « Troyens & repassa dans l’armée des Grecs, auxquels « il porta toutes les instructions qui leur étoient neces- « saires pour l’execution de leur grand dessein. En même « temps toute la ville retentit des cris & des hurlemens « des Troyennes, & moi je sentis dans mon cœur une « secrete joie, car entièrement changée, je ne desirois « rien tant que de retourner à Lacedemone, & je pleurois « amerement les malheurs où la Déesse Venus m’avoit « plongée, en me menant dans cette terre étrangère, & « en me faisant abandonner mon Palais, ma fille & mon « mari, qui en esprit, en beauté & en bonne mine ne « cedoit à aucun homme du monde.
« Tout ce que vous venez de dire d’Ulysse, reprit « Menelas, est vrai dans toutes ses circonstances. J ai « connu à fond plusieurs grands personnages, j ai « pénétré leur cœur & leur esprit, sources de leurs « actions & j’ai voyagé dans plusieurs contrées, mais « jamais je n’ai vû un homme tel qu’Ulysse, pour le « courage, la patience, la prudence, & la force. Quel « grand service ne rendit-il pas aux Grecs dans le cheval « de bois où les principaux de l’armée s’étoient enfer- « mez avec moi, portant aux Troyens la ruine & la « mort? Vous sortîtes de la ville pour voir cette machine « énorme, & il faut bien croire que c’étoit quelque Dieu « qui se déclarant contre les Grecs & voulant donner aux « Troyens une gloire immortelle, vous força à venir; « Deïphobus semblable à un Dieu vous accompagnoit; « vous fîtes trois fois le tour de ce cheval; vous por- « tâtes trois fois les mains sur ces embûches cachées, « comme pour les sonder; vous appellâtes les plus « braves Capitaines Grecs en les nommant chacun « par leur nom & en contrefaisant la voix de leurs « femmes, mais le fils de Tydée, le divin Ulysse & moi, « qui étions assis au milieu, nous reconnûmes votre « voix, & d’abord Diomede & moi nous voulûmes « prendre le parti de sortir l’épée à la main plûtôt que « d’attendre que nous fussions découverts ; Ulysse nous « retint & réfréna cette impatience trop imprudente. « Tous les autres Capitaines, qui étoient avec nous, « demeurèrent dans un profond silence; le seul Anti- « dus alloit vous répondre, mais dans le moment Ulysse « lui portant les deux mains sur la bouche, sauva tous « les Grecs, car il la lui serra si fort, qu’il l’empêcha « de respirer, jusqu’à ce que la favorable Minerve vous « eût emmenée d’un autre côté. »
Le sage Telemaque répondit à Menelas : « Fils « d’Atrée, tout ce que vous venez de dire ne f a u « qu’augmenter mon affliction; tant de grandes qualite7 « n’ont pas mis mon pere à couvert d’une fin mal. « heureuse, & c’est en vain que son courage invincible « a résisté à tant de périls. Mais permettez que nous « allions nous coucher & que le doux sommeil vienne « suspendre pendant quelques momens nos chagrins « & nos inquiétudes.
En même temps la divine Helene ordonne à ses femmes de leur dresser des lits sous un portique, d’étendre à terre les plus belles peaux, de mettre sur ces peaux les plus belles étoffes de pourpre, de couvrir ces étoffes de beaux tapis, & d’étendre sur ces tapis les plus belles couvertures ; ces femmes obéissent, elles sortent aussitôt de l’appartement avec des flambeaux & vont dresser les lits, & un héraut conduit les deux Princes.
Le fils d’Ulysse & le fils de Nestor couchèrent ainsi dans le portique au bout de la cour, & le grand Menelas alla coucher dans son appartement au fond de son Palais, & Helene pleine de majesté & de grâce se coucha près de lui.
L’Aurore n’eut pas plûtôt annoncé le jour, que Menelas se leva, prit ses habits & son épée, couvrit ses beaux pieds de brodequins magnifiques, & s’étant rendu dans l’appartement de Telemaque, il s’assit près de ce Prince, & lui parla ainsi : « Genereux Telemaque, « quelle pressante affaire vous a amené à Lacedemone « & vous a fait exposer aux périls de la mer? est-ce « une affaire publique, ou une affaire particulière ? « Expliquez-moi le sujet de votre voyage.
« Grand Roi, que Jupiter honore d’une protec- « tion particulière, lui répond le sage Telemaque, je « suis venu dans votre Palais pour voir si vous ne « pourriez point me dire quelque mot qui me donne « quelque lumière sur la destinée de mon pere. Ma « maison périt ; tout mon bien se consume ; mon Palais « est plein d’ennemis ; les fiers Poursuivans de ma « mere égorgent continuellement mes troupeaux & ils « me traitent avec la derniere insolence ; c’est pourquoi « je viens embrasser vos genoux & vous prier de m’ap- « prendre le malheureux sort de mon pere, si vous en « avez été témoin, ou si vous l’avez appris de quelques « voyageurs, car il est bien sûr que sa mere en le mettant « au monde l’a livré à un cruel destin. Qu’aucun égard « pour moi, ni aucune compassion ne vous portent à « me ménager, dites-moi sans nul déguisement tout ce « que vous avez vû ou sû, je vous en conjure ; si jamais « mon pere vous a rendu quelque service, soit en vous « donnant ses conseils, soit en s’exposant pour vous « aux plus périlleuses avantures sous les remparts « de Troye où vous avez tant souffert avec tous les « Grecs, temoignez-moi aujourd’hui que vous n’avez « pas oublié ses services, & dites-moi la vérité. »
Menelas pénétré d’indignation de ce qu’il venait d’entendre, s’écria : « O Dieux, se peut-il que des « hommes si lâches prétendent s’emparer de la couche « d’un si grand homme ! Comme lorsqu’une biche « timide prend ses jeunes faons, encore sans force & 3 « qui elle donne encore à tetter, & après les avoir portez « dans le repaire d’un fort lion au milieu d’une forêt « elle sort pour aller paître sur les collines & dans les « vallons ; pendant ce tems-là le lion revient dans son « antre, & trouvant ces nouveaux hôtes, il les met en « pièces ; il en fera de même de ces Poursuivants « Ulysse revenu, contre leurs espérances, les mettra « tous à mort. Grand Jupiter, & vous Minerve & « Apollon, faites qu’Ulysse tombe tout à coup sur ces « insolents, tel qu’il étoit lorsqu’au milieu de la belle « ville de Lesbos, deffié à la lutte par le vaillant Roi « Philomelides, il le terrassa, & réjouît par sa victoire « tous les Grecs spectateurs de son combat. AhI ces « lâches periroient bientôt & feroient des noces bien « funestes. Mais, Prince, sur ce que vous souhaitez de « moi, je ne biaiserai point & je ne vous tromperai « point. Je vous dirai sincèrement ce que j’ai appris « d’un Dieu marin qui ne dit jamais que la vérité; je « ne vous celerai rien de tout ce que j’ai entendu de « sa bouche.
« A mon retour de Troye les Dieux bien loin de « favoriser l’impatience que j’avois d’arriver dans mes « Etats, me retinrent en Egypte, parce que je ne leur « avois pas offert les hécatombes que je leur devois, « car les Dieux veulent que nous nous souvenions « toûjours de leurs commandemens & que nous leur « rendions nos hommages. Dans la mer d’Egypte, vis « à vis du Nil, il y a une certaine Isle qu’on appelle le « Phare, elle est éloignée d’une des embouchures de « ce fleuve d’autant de chemin qu’en peut faire en un « jour un vaisseau qui a le vent en pouppe ; cette « Isle a un bon port, d’où les vaisseaux se mettent « commodément en mer après y avoir fait de l’eau. « Les Dieux me retinrent là vingt jours entiers, sans « m’envoyer aucun des vents qui sont necessaires pour « sortir du port, & qui accompagnent heureusement « les vaisseaux qui font voile. Mes provisions étoient « déjà presque toutes consumées, le courage de mes « compagnons abbatu, & j’étois perdu sans ressource, « si une Déesse n’eût eu compassion de moi. Eidothée, « fille de Protée Dieu marin, touchée de l’état malheu- « reux où elle me voyoit, vint à ma rencontre comme • « j’étois séparé de mes compagnons, qui dispersez « dans l'Isle, pêchoient à la ligne, car la faim les por- « toit à se servir de tous les aliments que la fortune « leur presentoit. Cette Déesse s’approchant de moi, « m’adresse la parole, & me dit, Etranger, est-ce folie, « négligence ou dessein formé qui vous retiennent dans « la triste situation où vous êtes, & prenez-vous plai- « sir à être malheureux ? Pourquoi demeurez-vous si « long-temps dans cette Isle sans trouver aucune fin « à vos travaux ? Cependant vos compagnons perdent « tout courage. »
Elle parla ainsi, & frappé d’admiration, je lui répondis : « Grande Déesse, car il est aisé de voir « que je parle à une Divinité, je ne m’arrête point ici « volontairement, il faut sans doute que j’aye offensé « les Immortels qui habitent les cieux ; mais, puisque « vous êtes si bonne & si genereuse, dites-moi, je vous « prie, quel Dieu me retient dans cette Isle deserte « & me ferme tous les chemins de la vaste mer- & « enseignez-moi les moyens de retourner dans ma « patrie. J’espere qu’appaisé par mes sacrifices, il « voudra bien me laisser partir.
« Etranger, me repartit la Déesse, je ne vous « déguiserai rien, & je vous dirai tout ce que je sai : Un « vieillard marin de la race des Immortels, & toûjours « vrai dans ses réponses, vient tous les jours sur ce « rivage ; c’est Protée l’Egyptien, qui connoit les pro- « fondeurs de toutes les mers, & qui est comme le « principal Ministre de Neptune; c’est de lui que j’ai « reçu le jour; si vous mettant en embuscade, vous « pouvez le surprendre, il vous dira la route que « vous devez tenir, & vous enseignera les moyens de « retourner dans votre patrie ; il vous apprendra même, « si vous voulez, tout*le bien & tout le mal qui est « arrivé chez vous pendant votre absence depuis que « vous êtes parti pour ce voyage si long & si périlleux.
« Mais, divine Nymphe, je ne puis rien sans votre « secours, lui répondis-je, enseignez-moi, je vous prie, « quelles sortes d’embuches il faut dresser à ce Dieu « marin, afin qu’il ne puisse les prévoir pour les éviter. « Car il est bien difficile à un mortel de surprendre « un Dieu.
« La Déesse exauça ma prière, & me dit : Je vais « vous enseigner la manière dont vous devez vous « conduire, prenez bien garde de ne pas l’oublier. Tous « les jours, à l’heure que le Soleil parvenu au plus haut « des cieux enflamme l’air de ses rayons, ce Dieu, qui « est toûjours vrai dans ses réponses, sort des antres « profonds de la mer aux souffles du Zephyre, & tout « couvert d’algue & d’écume, il va se coucher dans des « grottes fraîches & charmantes. Quantité de monstres « marins, peuples de la Déesse Amphitrite, sortent « aussi des abymes de la mer, vont se reposer tout « autour de lui, & remplissent ces grottes d’une odeur « de marine que l’on ne peut supporter. Demain dès « que l’Aurore commencera à paroître, je vous cacherai « dans ces grottes ; cependant ayez soin de choisir « trois des plus braves & des plus déterminez de vos « compagnons qui sont sur vos vaisseaux. Je vais vous « découvrir toutes les ruses & tous les stratagèmes « dont ce Dieu se servira contre vous. A son arrivée « il commencera par compter & faire passer en revûë « devant lui tous ses monstres ; quand il les aura tous « vûs & bien comptez, il se couchera au milieu de son « troupeau. Lorsque vous le verrez assoupi, rappeliez « toutes vos forces & tout votre courage, & vous jettant « tous sur lui, serrez le très-étroitement malgré ses « efforts, car pour vous échaper il se métamorphosera « en mille maniérés ; il prendra la figure de tous les « animaux les plus feroces. Il se changera aussi en « eau; il deviendra feu; que toutes ces formes affreuses « ne vous épouvantent point & ne vous obligent point « à lâcher prise, au contraire liez-le & le retenez plus « fortement. Mais dès que revenu à la première forme « où il étoit quand il s’est endormi, il commencera à « vous interroger, alors n’usez plus de violence. Vous « n’aurez qu’à le délier & à lui demander qui est le « Dieu qui vous poursuit si cruellement.
« En achevant ces mots, elle se plongea dans la « mer ; les flots firent un grand bruit & se blanchirent « d’écume. Sur l’heure même je repris le chemin de « mes vaisseaux, qui étoient retirez sur le sable, & en « marchant mon cœur étoit agité de differents pensers. « Quand je fus arrivé à ma flotte, nous préparâmes le « souper, & la nuit venuë nous nous couchâmes sur « le rivage. Le lendemain à la pointe du jour, après « avoir fait mes prières aux Dieux, je me mis en chemin « pour me rendre au même lieu où la Déesse m’avoit « parlé, & je menai avec moi trois de mes compagnons « les plus hardis pour tout entreprendre & dont j’étois « le plus assuré.
« Cependant la Nymphe, qui s’étoit plongée dans « la mer, en sortit portant avec elle quatre peaux de « veaux marins qui ne venoient que d’être dépouillez, « c’étoit la ruse qu’elle avoit imaginée pour tromper « son pere. En même temps elle creusa dans le sable « une espece de caverne où elle se tint, en nous atten- « dant; nous arrivons auprès d’elle; elle nous place & « nous met sur chacun une de ces peaux qu’elle avoit « apportées. Voilà donc notre embuscade dressée, mais « une embuscade insupportable & où nous ne pouvions « durer, car l’odeur empoisonnée de ces veaux marins « nous suffoquoit. Eh, qui est-ce qui pourroit se tenir « long-temps dans une peau de monstre marin ? Mais « la Déesse nous sauva, en s’avisant d’un remede qui « nous fut d’un très-grand secours. Elle nous mit à « chacun dans les narines une goutte d’ambrosie, qui « répandant une odeur celeste, surmonta bien-tôt celle « des veaux marins. Nous demeurâmes en cet état toute « la matinée avec tout le courage imaginable. Cepen- « dant les monstres marins sortent de la mer en foule « et se couchent le long du rivage. Sur le midi le Dieu « marin sortit de la mer, & trouva son troupeau en « bon état, car il visita tous les monstres les uns après « les autres & les compta. Il nous passa en revûë avec « eux, sans entrer dans le moindre soupçon que ce fût « une embûche. Il se couche au milieu; nous ne le vîmes « pas plûtôt assoupi, que nous nous jettâmes tous sur « lui avec des cris épouvantables & nous le serrâmes « très-étroitement entre nos bras ; le vieillard n’oublia « pas en cette occasion son art ordinaire ; il se changea « d’abord en un énorme lion ; il prit ensuite la figure « d’un dragon horrible ; il devint léopard, sanglier, il « se changea en eau ; enfin il nous parut comme un « grand arbre.
« A tous ces changemens nous le serrions encore « davantage sans nous épouvanter, jusqu’à ce qu’enfin « las de ses ruses, il nous questionna le premier ; Fils « d’Atrée, me dit-il, quel Dieu vous a suggéré ce conseil « & vous a donné le moyen de me prendre dans vos « piégés ? Que desirez-vous de moi? ' ‘
Aku/
« Alors, le lâchant & n’usant plus de violence « je lui répondis avec respect, Divinité de la mer « pourquoi me faites-vous ces questions pour éviter « de me répondre ? vous n’ignorez pas les maux qui « me pressent ; vous savez que je suis retenu dans cette « Isle, & que je ne puis trouver le moyen d’en sortir. « mon cœur se consume de douleur & d’impatience, « Dites-moi donc, je vous prie, car rien n’est caché aux « Dieux, dites-moi qui est le Dieu qui me retient ici « malgré moi, & qui me ferme les chemins de la vaste « mer, & enseignez-moi le moyen de m’en retourner « dans ma patrie.
« Vous deviez avant toutes choses, me répondit « le Dieu marin, offrir vos sacrifices à Jupiter & à tous « les autres Dieux, & ne vous embarquer qu’après vous « être acquité dignement de ce devoir. C’étoit le seul « moyen de retourner heureusement dans vos Etats; « le Destin inflexible ne vous permet de revoir vos « amis, votre Palais & votre chere patrie, que vous « ne soyez retourné encore dans le fleuve Egyptus « qui descend de Jupiter, & que vous n’ayez offert « des hécatombes parfaites aux Dieux immortels qui « habitent l’Olympe ; alors seulement les Dieux vous « accorderont cet heureux retour que vous desirez « avec tant d’ardeur & d’impatience.
« Il dit, & mon cœur fut saisi de douleur & de « tristesse, parce que ce Dieu m’ordonnoit de rentrer « dans le fleuve Egyptus dont le chemin est difficile & « dangereux, mais faisant effort sur moi-même & sur- « montant mon chagrin, je lui répondis, Sage vieillard, « j’executerai vos ordres. Mais avant que je me séparé « de vous, dites-moi, je vous prie, sans me rien déguiser, « si tous les Grecs que nous quittâmes Nestor et moi « à notre départ de Troye, sont arrivez heureusement « dans leur patrie, ou s’il y en a quelqu’un qui soit mort « sur ses vaisseaux ou entre les mains de ses amis, « après avoir terminé une si cruelle guerre.
« Fils d’Atrée, me répond le Dieu, pourquoi me « faites-vous toutes ces questions ? il n’est pas neces- « saire que vous sachiez tout ce qui s’est passé ; votre « curiosité vous coûteroit cher, & vous ne pourriez le « savoir sans verser bien des larmes. Plusieurs sont « morts, plusieurs autres sont échappez. Vous avez « perdu deux Generaux dans le voyage, car je ne vous « parle point des pertes que vous avez faites dans « les combats, vous y étiez présent; un autre de vos « Generaux, encore plein de vie, est retenu dans la vaste « mer. Ajax fils d’Oïlée a péri malheureusement avec sa « flotte, car son vaisseau ayant été brisé par la tempête, « comme il luttoit contre les flots, Neptune le poussa « sur les roches Gyréenes & le tira de ce grand péril; « il auroit évité la mort malgré la haine de Minerve, « s’il n’eût prononcé une parole trop superbe qui le fit « périr; il dit que par ses seules forces il s’étoit tiré de « ces gouffres malgré les Dieux. Neptune, qui entendit « cette impiété, prit son redoutable trident, & en frappa « la roche sur laquelle ce Prince était assis. La moitié « de la roche demeura ferme sur ses racines, & l’autre « moitié se détachant comme une montagne, tomba dans « la mer, & le précipita avec elle dans ses abymes.Voilà « la mort malheureuse dont il périt, enseveli dans les « ondes. Le Roi votre frere échappa de cette tempête « avec ses vaisseaux, car Junon lui prêta son secours. « mais comme il étoit prêt d’aborder au promontoir dé « Malée, un tourbillon de vent emporta ses navires & les « poussa à l’extremité du golphe dans ce coin de terre « qu’habitoit autrefois Thyeste, & où Egisthe regnoit « alors. Quoi qu’il fût encore éloigné de Lacedemone, « il ne laissa pas de se regarder comme heureusement « arrivé dans sa patrie. Les Dieux calmèrent les vents, « il descendit de son vaisseau, & embrassant la terre de « cette chere patrie qu’il revoyoit avec tant de plaisir, « il versa des larmes de joie. Il fut d’abord apperçu « par une sentinelle que le traître Egisthe avoit placée « sur le sommet du promontoire pour observer son « arrivée, & il lui avoit promis pour recompense deux « talens d’or. Il y avoit un an entier que cette sentinelle « étoit aux aguets pour empêcher qu’il ne lui échapât « & qu’il n’eût le temps de se mettre sur ses gardes. « Le voyant donc arrivé, il va en diligence annoncer « cette nouvelle au Roi, qui en même tems se met à « dresser ses embûches. Il choisit dans le peuple vingt « garnemens des plus déterminez, les met en embus- « cade, fait préparer un magnifique festin, & sortant « avec un nombreux cortège de chars & de chevaux, « il va au devant d’Agamemnon pour le recevoir & le « mener dans son Palais où il doit executer son infâme « entreprise. Il mene en pompe ce Prince, qui ne se « doutoit point de sa trahison, le fait mettre à table, « & là il le tue comme on tuë un taureau à sa crêche. « Tous les compagnons de ce Prince ont le même sort, « mais quoi que surpris, ils ne laissèrent pas de vendre « chèrement leur vie, car ils tuerent tous les assassins « dont Egisthe s’étoit servi pour ce crime abominable, « il n’en échappa pas un seul.
« Il parla ainsi, & moi pénétré de douleur je me « jette sur le sable que je baigne de mes larmes, & m'a- « bandonnant au desespoir, je ne veux plus vivre ni « jouir de la lumière du Soleil. Mais après que j’eus « bien répandu des pleurs, le Dieu marin me dit, Fils « d’Atrée, le temps est précieux, ne le perdez pas, cessez « de pleurer inutilement ; avec toutes vos larmes nous « ne trouverons point la fin de vos malheurs ; cherchez « plûtôt les moyens les plus prompts de retourner dans « vos Etats ; vous trouverez encore ce traître plein de « vie, à moins qu’Oreste ne vous ait prévenu, qu’il n’ait « déjà vengé son pere, & fait tomber ce meurtrier sous « ses coups. Mais en ce cas-là vous pourriez toûjours « assister au repas de ses funérailles.
« Ces paroles ranimèrent mon courage, je sentis « mon cœur reprendre sa vigueur, & j’eus quelques « mouvemens de joye. Etant donc revenu à moi, je lui « dis : Vous m’avez fort bien instruit du sort des deux « Generaux qui ont péri à leur retour de Troye, mais « je vous prie de me nommer le troisième qui est retenu « mort ou vif dans une Isle de la vaste mer ; quelque « triste que soit cette nouvelle, je desire l’apprendre « En même temps sans balancer, il me répondit : C'est « le fils de Laërte Roi d’Ithaque, je l’ai vû moi-même « fondre en larmes dans le Palais de Calypso qui 1e « retient malgré lui, & qui le prive de tous les moyens « de retourner dans sa patrie, car il n’a ni vaisseaux « ni rameurs qui puissent le conduire sur les flots de « la vaste mer. Pour vous, Roi Menelas, continua-t-il « ce n’est pas l’ordre du Destin que vous mouriez « à Argos, les Immortels vous envoyèrent dans les « Champs Elysiens à l’extremité de la terre, où le sage « Rhadamanthe donne des loix, où les hommes passent « une vie douce & tranquille, où l’on ne sent ni les « neiges ni les frimats de l’hyver, ni les pluyes, mais « où l’air est toûjours rafraîchi par les douces haleines « des Zephyres que l’Océan y envoyé continuellement; « & ces Dieux puissans vous accorderont ce grand « privilège, parce que vous avez épousé Helene, & que « vous êtes gendre du grand Jupiter.
« En finissant ces mots, il se plonge dans la mer, « & moi je pris le chemin de mes vaisseaux avec mes « fidelles compagnons, l’esprit agité de differentes « pensées.
« Quand nous fûmes arrivez à notre flotte, on « prépara le souper, & la nuit vint couvrir la terre « de ses ombres. Nous couchâmes sur le rivage, & le « lendemain dès que la brillante Aurore eut ramené le « jour, nous tirâmes les vaisseaux en mer, nous dres- « sâmes les mâts, nous déployâmes les voiles, & nies « compagnons se plaçant sur les bancs, firent blanchir « la mer sous l’effort de leurs rames. J’arrivai bien-tôt « à l’embouchure du fleuve Egyptus qui tire ses sources « de Jupiter. J’arrêtai là mes vaisseaux, j’offris des « hécatombes parfaites, & quand j’eus appaisé la colere « des Dieux immortels, j’élevai un tombeau à Aga- « memnon, afin que sa gloire passât d’âge en âge. Après « m’être acquitté de ces devoirs, je remis à la voile. « Les Dieux m’envoyerent un vent très-favorable, & en « peu de temps ils me ramenèrent dans mes Etats. Voilà « tout ce que je puis vous apprendre. Mais Telemaque, « demeurez chez moi encore quelque tems. Dans dix « ou douze jours je vous renvoyerai avec des presens, « je vous donnerai trois de mes meilleurs chevaux & « un beau char. J’ajouterai à cela une belle coupe d’or, « qui vous servira à faire vos libations, & qui vous « fera souvenir de moi. »
Le sage Telemaque répondit : « Fils d’Atrée, ne « me retenez pas ici plus long-temps. Si je ne consultois « que mon inclination, je resterois de tout mon cœur « avec vous une année entière, & j’oublierois ma maison « & mes parens, tant j’ai de plaisir à vous entendre. « Mais les compagnons que j’ai laissez à Pylos s’af- « fligent de mon absence, & vous voulez encore me « retenir. Pour ce qui est des presens que vous voulez « me faire, je vous prie de les garder, ou souffrez que « je ne reçoive qu’un simple bijou. Je n’emmenerai point « vos chevaux à Ithaque, mais je vous les laisserai ici, « car ils sont necessaires à vos plaisirs. Vous regnez « dans un grand païs, qui consiste en des campagnes « spacieuses où tout ce qui est necessaire pourlanour. « riture des chevaux, croît abondamment, au lieu que « dans Ithaque il n’y a ni plaines où l’on puisse faire « des courses, ni pâturages pour des haras; elle n’est « propre qu’à nourrir des chevres, & avec tout cela « elle m’est plus agréable que les païs où l’on nourrit « des chevaux. D’ordinaire les Isles, sur-tout celles « qui sont dans nos mers, n’abondent pas en pâturages « & n’ont pas de grandes plaines, & Ithaque encore « moins que les autres. »
Menelas l’entendant parler ainsi se mit à soûrire, & en l’embrassant, il lui dit : « Mon cher fils, par tous « vos discours vous faites bien connoître la noblesse « du sang dont vous sortez. Je changerai donc mes « presens, car cela m’est facile, & parmi les choses « rares, que je garde dans mon Palais, je choisirai la « plus belle & la plus précieuse. Je vous donnerai une « urne admirablement bien travaillée; elle est toute « d’argent & ses bords sont d’un or très-fin; c’est un « ouvrage de Vulcain même. Un grand Héros, le Roi « des Sidoniens, m’en fit présent, lorsqu’à mon retour « il me reçut dans son Palais. Je veux que vous la « receviez de ma main. »
C’est ainsi que s’entretenoient ces deux Princes. Les officiers du Roi arrivent pour préparer le dîner; ils amènent des moutons & apportent d’excellent vin, & leurs femmes les suivent avec des corbeilles pleines de dons des Cerès.
Cependant les desordres continuent dans Ithaque, les fiers Poursuivans se divertissent devant le Palais d’Ulysse à jouer au disque & à lancer le javelot dans des cours spacieuses préparées avec soin, & qui étoient le theatre ordinaire de leurs insolences. Antinous & Eurymaque, qui en étoient les plus considérables & comme les chefs, car ils surpassoient tous les autres en courage, étoient assis à les regarder. Noëmon, fils de Phronius, s’approchant du premier, lui dit : « Anti- « noüs, sait-on quand Telemaque doit être de retour « de Pylos, car il a emmené mon vaisseau, & j’en ai « grand besoin pour passer en Elide où j’ai douze « belles cavales & plusieurs mulets, qui ne sont pas « encore domptez, & je voudrois en dresser quelqu’un « & l’accoûtumer au joug. »
Il parla ainsi, & les Poursuivans sont fort étonnez de cette nouvelle, car ils ne pensoient pas que Telemaque fût allé à Pylos, mais ils croyoient qu’il étoit aux champs pour voir ses troupeaux, & pour s’entretenir avec celui qui en avoit l’intendance.
Le fils d’Eupeithes, Antinoüs, prenant la parole, & l’interrogeant à son tour : « Noëmon, dites-moi la « vérité, quel jour est parti Telemaque? qui sont les « jeunes gens qui l’ont suivi? les a-t-il choisis dans « Ithaque, ou n’a-t-il pris que de ses domestiques « & de ses esclaves? car il pourroit bien ne s’être fait « accompagner que par ces sortes de gens. Dites-moi « aussi sans déguisement s’il a pris votre vaisseau « malgré vous, ou si vous le lui avez donné de « votre bon gré sur ce qu’il vous l’a demandé lui- « même ?
« C’est moi-même qui le lui ai volontairement « prêté, répondit le sage Noëmon; quelqu’autre en ma « place auroit-il pû faire autrement, quand un Prince « comme celui-là, accablé de chagrins, & qui roule de « grands desseins dans sa tête l’auroit demandé? il « étoit difficile & dangereux même de le refuser. Les « jeunes gens qui l’ont suivi sont la fleur de notre « jeunesse, & je remarquai Mentor à leur tête, à moins « que ce ne fût quelque Dieu; je puis pourtant assûrer « qu’il ressembloit parfaitement à Mentor. Mais ce qui « m’étonne, & que je ne comprends point, c’est qu’hier « encore avant le point du jour je vis Mentor de mes « yeux, & je Pavois vû embarquer de mes yeux avec « Telemaque pour Pylos. »
Après avoir ainsi parlé, il retourna dans la maison de son pere, & ces deux Princes demeurèrent fort étonnez. Les autres Poursuivans de Penelope quittant leurs jeux, vinrent s’asseoir enfouie, & Antinoüs l’esprit agité de noires pensées & les yeux étincelants de fureur, éclata en ces termes : « O Dieux, quelle audacieuse « entreprise pour Telemaque que ce voyage! Nous « pensions que ses menaces seroient sans effet. Ce « jeune homme est pourtant parti à notre insû, & a « mené avec lui notre plus brave jeunesse; ce mal pour- « roit aller plus loin, mais il retombera sur sa tête avant « qu’il puisse executer contre nous ses pernicieux des- « seins. Donnez-moi donc promptement le vaisseau le « plus leger & vingt bons rameurs, j’irai l’attendre « à son retour, & je lui dresserai une embuscade entre « Ithaque & Samos, afin que le voyage qu’il a entrepris « pour apprendre des nouvelles de son pere, lui soit « funeste. »
Il dit, & tous les Princes louèrent son dessein & l’exhorterent à l’executer. En même tems ils rentrèrent dans le Palais d’Ulysse. Penelope fut bien-tôt informée des discours que ces Princes avoient tenus & du complot qu’ils avoient formé. Le héraut Medon, qui avoit tout entendu hors de la cour, lui en alla faire un rapport fidelle. Car pendant que ces Princes tenoient leur conseil secret dans le Palais, ce héraut alla à l’appartement de Penelope pour l’instruire de ce qui s’étoit passé. Dès que Penelope l’apperçut à la porte de sa chambre : « Héraut, lui dit-elle, pourquoi les « fiers Poursuivans vous envoyent-ils ici? est-ce pour « ordonner à mes femmes de quitter leur travail & « d’aller leur préparer un festin? Ah, pourquoi ont-ils « jamais pensé à moi! pourquoi le ciel a-t-il permis « qu’ils ayent jamais mis le pied dans ce Palais! au « moins si ce repas étoit leur dernier repas, & la fin « de leur amour & de leur insolence! Lâches qui vous « êtes assemblez ici pour consumer le bien du sage « Telemaque! N’avez-vous jamais ouï dire à vos peres « dans votre enfance quel homme c’étoit qu’Ulysse, « & comment il vivoit avec eux, sans jamais faire la « moindre injustice à personne, sans dire la moindre « parole desobligeante, & ce qui n’est pas défendu aux « Rois même les plus justes, sans marquer aucune « préférence en aimant l’un & haïssant l’autre, en un « mot, sans donner jamais aucun sujet de plainte au « moindre de ses Sujets? Ah! votre mauvais cœur ne « se montre que trop par toutes ces actions indignes! « l’ingratitude est le prix dont on paye aujourd’hui « les bienfaits.
« Grande Reine, repartit le prudent Medon, plût « aux Dieux que ce fût là le plus grand mal, mais ces « Princes en machinent un bien plus grand & plus ter- « rible encore, veuille le fils de Saturne confondre leurs « projets! Ils se préparent à tuer Telemaque, & ils vont « lui dresser des embûches à son retour de Pylos & de « Lacedemone où il est allé pour apprendre le sort du « Roi son pere. »
À ces mots Penelope tombe en foiblesse. Tout d’un coup le cœur & les genoux lui manquent, elle est long-tems sans pouvoir proférer une seule parole, & ses yeux sont noyez de pleurs. Enfin revenuë de sa défaillance, elle dit à mots entrecoupez : « Héraut, pour- « quoi mon fils est-il parti? quelle nécessité de monter « sur des vaisseaux & d’aller courir les mers avec tant « de péril? est-ce pour ne laisser pas même la mémoire « de son nom parmi les hommes?
« Je ne sai, répondit Medon, si quelque Dieu lui « a inspiré ce dessein, ou si de lui-même il a entrepris « ce voyage pour aller apprendre des nouvelles ou du « retour du Roi ou de sa triste destinée. »
En achevant ces mots, il se retire. Penelope demeure en proye à sa douleur, elle n’a plus la force de se tenir sur son siege, elle se jette sur le plancher de sa chambre & remplit l’air de ses cris. Toutes ses femmes l’environnent & accompagnent ses cris de leurs gémissements & de leurs plaintes. Enfin elle rompt le silence, & leur dit : « Mes amies, les Dieux m’ont choisie pré- « ferablement à toutes les femmes de mon siècle pour « m’accabler de douleurs. Premièrement j’ai perdu un « mari d’une valeur héroïque, orné de toutes les vertus, « & dont la gloire est répanduë dans toute la Grece. « Et mon fils unique vient de m’être enlevé par les « tempêtes; il est péri malheureusement. Je n’ai point « été avertie de son départ. Malheureuses que vous « êtes, n’étoit-il pas de votre devoir de m’éveiller, « puisque vous étiez parfaitement instruites du temps « où il s’embarquoit? Si vous m’aviez découvert son « dessein, ou je l’aurois retenu près de moi, quelque « envie qu’il eût eû de partir, ou bien il m’auroit vû « mourir à ses yeux avant son départ. Mais qu’on aille « appeller le vieillard Dolius, ce serviteur fidelle que « mon pere me donna quand je vins à Ithaque, & qui a « soin de mes jardins. Il ira en diligence annoncer « à Laërte tout ce qui se passe, afin que si sa prudence « lui suggère quelque bon conseil, il vienne nous en « faire part, & porter ses plaintes au peuple qui va « laisser périr son petit-fils, le fils du divin Ulysse. »
Alors la nourrice Euryclée prenant la parole, dit : « Ma Princesse, vous pouvez me faire mourir ou me « retenir dans une étroite prison, je ne vous cacherai « point ce que j’ai fait. J’ai sû le dessein de ce cher « Prince, je lui ai même donné tout ce qu’il a voulu, c’est « moi qui lui ai fourni toutes les provisions pour son « voyage, mais il a exigé de moi un grand serment, que « je ne vous apprendrois son départ que le douzième « jour, à moins qu’en étant informée d’ailleurs vous « ne m’en demandassiez des nouvelles, car il craignoit « que votre douleur ne vous portât à de trop grands « excès contre vous-même. Mais si vous voulez bien « suivre mon conseil, vous vous purifierez, vous pren- « drez vos habits les plus magnifiques, vous monterez « au haut de votre appartement suivie de vos femmes, « & là vous adresserez vos prières à la Déesse Minerve, « qui est assez puissante pour tirer le Prince votre fils « des bras mêmes de la Mort. Ne fatiguez pas inutile- « ment Laërte, qui est dans une si grande vieillesse & « si abattu. Je ne saurois croire que la race d’Arcesius « soit l’objet de la haine des Dieux immortels; assuré- « ment il en restera quelque rejetton qui régnera dans « ce Palais, & qui jouira de ces campagnes fertiles, « qui dépendent d’Ithaque. »
Ces paroles calmèrent la douleur de Penelope & firent cesser ses larmes. Elle se purifie, prend ses habits les plus magnifiques, & suivie de ses femmes elle monte au plus haut de son Palais, & présentant à Minerve dans une corbeille l’orge sacré, elle lui adresse cette prière : « Invincible fille du Dieu qui est armé de sa « redoutable égide, écoutez mes vœux. Si jamais le « sage Ulysse a fait brûler sur vos autels dans son « Palais la graisse de l’élite de ses troupeaux, souvenez- « vous aujourd’hui de ses sacrifices, sauvez mon fils & « délivrez-moi de ces fiers Poursuivans qui commettent « chez moi tant d’insolences. » Elle accompagna cette prière de cris & de larmes, & la Déesse l’exauça.
Cependant les Poursuivans, qui avoient entendu le bruit que la Reine & ses femmes avoient fait, alloient & venoient dans le Palais, & il y en eût quelqu’un des plus imprudens qui dit tout haut : « Assurément la « Reine prépare aujourd’hui le festin de ses noces, & « elle ne sait pas qu’une mort prochaine menace son « fils. » Insensez qu’ils étoient! les Dieux préparoient à leurs complots détestables un succès bien different de celui qu’ils attendoient.
Antinoüs entendant ce discours imprudent, prit la parole, & dit : « Malheureux Princes, cessez ces « propos temeraires, de peur que quelqu’un n’aille les « rapporter dans ce Palais; gardons le silence, & exe- « cutons notre projet. »
En même temps il choisit vingt bons rameurs.
Ils vont tous sur le rivage, tirent un vaisseau en mer, dressent le mât, disposent les rames & déployent les voiles. Leurs esclaves, pleins de courage, portent leurs armes. Quand tout fut prêt ils montent tous dans le vaisseau, préparent leur souper, & attendent que l’étoile du soir vienne leur donner le signal du départ.
Cependant la sage Penelope s’étoit couchée sans prendre aucune nourriture, toûjours occupée de son cher fils & pleine d’inquietude dans l’attente incertaine s’il éviteroit la mort, ou s’il tomberoit dans les piégés que lui dressoient ces insolens. Une lionne, qui se voit environnée d’une multitude de chasseurs qui l’ont surprise après lui avoir ôté ses lionceaux, n’est pas plus émuë ni plus agitée; elle ne pouvoit trouver aucun repos. Enfin le sommeil vint calmer son agitation & fermer ses paupières. Minerve pour la consoler forma un Phantôme qui ressembloit parfaitement à la Princesse Iphthimé sœur de Penelope & fille du magnanime Icarius, qu’Eumelus Roi de Pheres avoit épousée. Cette Déesse l’envoya au Palais d’Ulysse pour tâcher d’appaiser l’affliction de cette Princesse, & de faire cesser ses plaintes & ses déplaisirs. Cette Image entre donc dans la chambre où elle étoit couchée, quoi-que les portes fussent fermées; elle se place sur sa tête, & lui dit : « Penelope, vous dormez accablée de deuil « et de tristesse. Mais non, les Dieux immortels ne « veulent point que vous pleuriez & que vous vous « livriez en proie à la douleur. Votre fils va revenir, « il n’a pas encore offensé les Dieux pour attirer leur « vengeance. »
La chaste Penelope, profondément endormie dans le Palais des songes, lui répondit : « Ma sœur, pourquoi « venez-vous ici, vous n’y êtes jamais venue, car vous « habitez un païs fort éloigné. Vous me commandez de « la part des Dieux d’essuyer mes pleurs & de calmer « les douleurs qui me dévorent. Mais le puis-je? apres « avoir perdu un mari d’une valeur sans égale, orne « de toutes les vertus & l’admiration de toute la Grece, « pour comble de malheurs j’apprends que mon fils « unique vient de s’embarquer. C’est un enfant qui « n’est point fait aux travaux & qui n’a nulle expérience « pour parler dans les Assemblées; je suis encore plus « affligée pour ce cher fils, que je ne le suis pour mon « mari, & je tremble qu’il ne lui arrive quelque chose « de funeste, soit dans les pais où il va s’engager, soit « sur la mer, car il a bien des ennemis qui lui dressent « des embûches, & qui épient son retour pour executer « leur pernicieux dessein. »
L’Image d’Iphthimé lui répond : « Prenez courage, « ma sœur, & dissipez toutes vos allarmes, votre fils a « avec lui un guide que les autres hommes voudroient « bien avoir, car sa puissance est infinie, c’est Minerve « elle-même. Cette Déesse, touchée de votre affliction, « m’a envoyée vous déclarer ce que vous venez « d’entendre.
« Ah! je voi bien que vous n’êtes pas Iphthimé, « repartit la sage Penelope; si vous êtes donc quelque « Déesse & que vous ayez entendu la voix de Minerve, « apprenez-moi, je vous en conjure, le sort de mon « mari; jouït-il encore de la lumière du Soleil? ou la « Mort l’a-t-elle précipité dans le séjour des ombres?
« Je ne vous apprendrai point le sort de votre « mari, lui répondit Iphthimé, & je ne vous dirai point « s’il est vivant ou s’il a fini sa destinée, c’est une très- « mauvaise chose de parler en vain. »
En achevant ces paroles le Phantôme passa au travers de la porte fermée & disparut, Penelope se reveilla en même temps, & elle sentit quelque sorte de joie de ce qu’un songe si clair lui étoit apparu.
Cependant les fiers Poursuivans, qui s'étoient embarquez, voguoient sur la plaine liquide, cherchant un lieu propre à executer le complot qu’ils avoient formé contre la vie de Telemaque. Il y a au milieu de la mer, entre Ithaque & Samos, une petite Isle qu’on nomme Asteris, elle est toute remplie de rochers, mais elle a de bons ports ouverts des deux cotez. Ce fut là que les Princes Grecs se placèrent pour dresser des embûches à Telemaque.
LIVRE V
Jupiter, après avoir tenu un second Conseil avec tous les Dieux, envoyé Mercure à la Nymphe Calypso, pour lui ordonner de renvoyer Ulysse. La Nymphe obéit, & Ulysse s’embarque, mais le dixhuitième jour Neptune brise son vaisseau. Ino, pour sauver ce Prince d’un si grand danger, lui donne son voile, & lui recommande de le jetter dans la mer dès qu’il aura pris terre. Ulysse après avoir beaucoup souffert dans ce naufrage, aborde enfin à l’Isle des Pheaciens.
LIVRE V
'AURORE quittant la couche
du beau Tithon, annonçoit
aux hommes l’arrivée du
jour, déjà les Dieux étoient
assemblez pour le Conseil, &
Jupiter qui ébranle la Terre
par ses tonnerres & dont la
force est infinie, étoit à leur
tête plein de majesté & de gloire.La Déesse Minerve leur racontoit toutes les peines que souffroit Ulysse dans le Palais de Calypso. « Grand « Jupiter, & vous Dieux immortels, leur dit-elle, qui est « le Roi portant sceptre qui voudra être doux & clement, « & ne marcher que dans les voyes de la Justice ? ou « plûtôt qui est celui qui ne s’abandonnera pas à toutes « sortes d’injustices & de violences, en prenant sa « volonté seule pour la règle de toutes ses actions, « quand on voit que parmi les Sujets du divin Ulysse, « il n’y en a pas un qui se souvienne de lui, quoi-qu’il « ait toûjours eû pour eux les bontez d’un pere? Il est « resté dans une Isle accablé d’ennuis & de peines « retenu malgré lui dans le Palais de Calypso sans « aucun moyen de retourner dans sa patrie, car il n'a « ni vaisseau ni rameurs qui puissent le conduire sur « la vaste mer. Et son fils unique, qui est allé à Pylos « & à Lacedemone pour apprendre de ses nouvelles « va tomber dans les pièges des Poursuivans, qui « l’attendent pour lui ôter la vie.
« Ma fille, lui répond le Maître du tonnerre « quels discours venez-vous de nous tenir ? N'avez- « vous pas pris les mesures necessaires pour faire « qu’Ulysse de retour dans ses Etats, puisse se venger « de ses ennemis? & pour Telemaque, conduisez-le « vous-même comme vous l’entendez. N’êtes-vous pas « toute-puissante ? faites qu’il arrive sans nul accident « dans sa patrie, & que les Poursuivans soient obligez « de s’en retourner sans avoir exécuté leur pernicieux « complot. »
Ce Dieu parla ainsi, & appellant son fils Mercure, il lui dit : « Mercure, car c’est vous, qui outre vos « autres fonctions, êtes toûjours chargé de mes ordres, « allez donner à Calypso un bon conseil ; persuadez lui « de laisser partir Ulysse, afin qu’il retourne dans ses « Etats, & que sans être conduit ni par les Dieux ni par « aucun homme, mais abandonné seul sur un radeau, « après des peines infinies il arrive enfin le vingtième « jour dans la fertile Scherie, terre des Pheaciens, dont « le bonheur approche de celui des Immortels mêmes. « Ces peuples fortunez l’honoreront comme un Dieu, « le remeneront dans ses Etats, & lui donneront de « l’airain, de l’or, des étoffes magnifiques, en un mot, « ils lui feront tant de presens, qu’il auroit été moins « riche si sans aucun accident il avoit apporté chez « lui tout le butin qu’il avoit eu pour sa part à Troye « & qu’il avoit embarqué sur ses vaisseaux. C’est ainsi « que le Destin veut qu’il retourne dans sa chere patrie, « & qu’il revoye ses amis & son Palais. »
Il dit, & Mercure obéit à cet ordre : il ajuste d’abord sur ses pieds ses talonnieres immortelles & toutes d’or, avec lesquelles plus viste que les vents il traverse les mers & toute l’étendue de la terre, il prend sa verge d’or avec laquelle il plonge les hommes dans le sommeil, & les en retire quand il lui plaît, & la tenant à la main il prend son vol, traverse la Pierie, & fondant du haut des airs, il vole sur les flots semblable à un oiseau marin qui chassant aux poissons, vole legerement sur la surface des ondes qu’il bat de ses ailes ; tel Mercure vole sur la cime des flots. Quand il fut parvenu à cette Isle, qui est fort éloignée, il quitte la mer, & prenant la terre il marche sur le rivage jusqu’à ce qu’il fût arrivé à la grotte où la belle Nymphe habitoit. Il la trouva dans cette grotte ; à l’entrée il y avoit de grands brasiers magnifiques d’où s’exhaloit une odeur de cedre et d’autres bois odoriférants qui parfumoient toute l’Isle. Devant elle étoit un beau métier où elle travailloit à un ouvrage incomparable avec une navette d’or, & en travaillant elle chantoit des airs divins avec une voix merveilleuse. La grotte étoit ombragée d’une forêt d’aulnes, de peupliers & de cyprès, où mille oiseaux de mer avoient leur retraite, & elle étoit environnée d’une vigne chargée de raisins. Quatre fontaines rouloient leurs flots d’argent de quatre differents cotez & formoient quatre grands canaux autour des prairies émaillées de toutes sortes de fleurs, les Immortels mêmes n’auroient pû voir un si beau lieu sans l’admirer & sans sentir dans leur cœur une secrette joie. Aussi Mercure en fut-il frappé. Quand il eut bien admiré tous les dehors il entra dans la grotte. Dès que la Déesse Calypso l’eut apperçu, elle le reconnut, car un Dieu n’est jamais inconnu à un autre Dieu, quoi qu’ils habitent des régions très-éloignées. Ulysse n’étoit pas avec la Déesse, il étoit assis sur le rivage de la mer où il alloit ordinairement exhaler sa douleur & soupirer ses déplaisirs le visage baigné de larmes, dévorant son cœur, accablé de tristesse, & la vûë toûjours attachée sur la vaste mer qui s’opposoit à son retour.
Calypso se leve, va au devant de Mercure, le fait asseoir sur un siège admirable qui brilloit comme le Soleil, & lui adresse ces paroles : « Divin interprète des « Dieux, Mercure, qui m’êtes si cher & si respectable, « pourquoi venez-vous dans cette Isle ? Elle n’avoit « jamais été honorée de votre présence ; dites tout ce « « « « «
que vous desirez, je suis prête à vous obéir, si ce que
vous demandez est possible & qu’il dépende de moi.
Mais avant que de me dire le sujet de votre voyage,
venez que je vous présente les rafraichissemens
qu’exige l’hospitalité.
En même temps elle met devant lui une table, elle la couvre d’ambrosie & remplit les coupes de Nectar. Mercure prend de cette nourriture immortelle, & le repas fini il dit à Calypso : « Déesse, vous me demandez « ce que je viens vous annoncer ; je vous le déclarerai « donc sans aucun déguisement, puisque vous me l'or- « donnez vous-même. Jupiter m’a commandé de venir « ici, quelque répugnance que j’y eusse, car qui est-ce « qui viendroit de son bon gré traverser une si grande « étenduë de mers, où l’on ne trouve pas sur sa route « une seule ville qui fasse des sacrifices aux Dieux « & qui leur offre des hécatombes ? Mais il n’est pas « permis à aucun Dieu d’enfraindre ou de négliger les « ordres de Jupiter. Il dit que vous avez auprès de vous « le plus malheureux de tous ceux qui ont combattu « neuf années entières sous les remparts de la ville de « Priam, & qui après l’avoir saccagée la dixième année, « se sont embarquez pour retourner chez eux. Mais à « leur départ ils ont offensé Minerve ; cette Déesse dans « sa fureur a excité contre eux une violente tempête « & a soûlevé les flots. Ses vaisseaux ont été brisez, « tous ses Compagnons engloutis dans les ondes, & lui, « après avoir lutté long-temps contre la mort, a été « poussé parles vents sur ce rivage. C’estlui que Jupiter « vous ordonne de renvoyer sans aucun delai, car le « Destin ne veut pas qu’il meure loin de ses Etats, la « Parque file son retour & veut qu’il revoye ses amis, « son Palais & sa chere patrie. »
Ces paroles remplirent de douleur & de dépit l’âme de la Déesse; elle en frémit, & éclata en ces termes • « Que vous êtes injustes vous autres Dieux qui habitez « l’Olympe! l’Envie la plus maligne a placé son throne « dans votre cœur. Vous ne pouvez souffrir que les « Déesses choisissent des mortels pour maris. La belle « Aurore n’eut pas plûtôt regardé favorablement le « jeune Orion, que l’envie s’alluma dans ces Dieux toû- « jours heureux, & elle ne cessa qu’après que la chaste « Diane avec ses flèches mortelles eut privé cette Déesse « de son cher amant dans l’Isle d’Ortygie. Dès que la « blonde Cerès eut accordé ses bonnes grâces au sage « Jasion, voilà d’abord l’œil envieux de Jupiter ouvert « sur ce mystère, & ce malheureux Prince en butte à « ses traits. Moi de même je ne puis, sans exciter votre « envie, m’attacher un homme que je sauvai du naufrage « comme il flottoit sur une planche du débris de son « vaisseau, après que d’un coup de foudre Jupiter l’eut « brisé au milieu de la vaste mer, & que tous ses Compa- « gnons étant péris, les vents & les flots l’eurent poussé « sur cette côte. Je le tirai de ce danger, je le recueillis; « je l’ai tenu depuis ce temps-là chez moi, & je lui ai « fait tous les bons traitemens dont j’ai pû m’aviser, «je voulois même le rendre immortel & lui communi- « quer une vie exempte de vieillesse. Mais il n’est permis « à aucun autre Dieu d’enfraindre ou de négliger les « loix suprêmes de ce fils de Saturne. Que ce cher « Prince périsse donc, puisque ce Dieu le veut si fort, « & qu’il ordonne qu’on l’expose encore aux mêmes « périls dont je l’ai tiré. Pour moi je ne le renvoyerai « point, car je n’ai ni vaisseau ni rameurs à lui donner « pour le conduire. Tout ce que je puis faire, c’est, s’il « veut me quitter, de lui donner les avis & les conseils « dont il a besoin pour arriver heureusement dans sa « patrie. »
Le Messager des Dieux l’entendant parler de la sorte, lui dit : « Déesse, renvoyez ce Prince, & preve- « nez la colere de Jupiter, de peur qu’elle ne vous soit « funeste. »
En achevant ces mots, il quitte & prend son vol vers l’Olympe. En même temps la belle Nymphe, pour executer les ordres de Jupiter, prend le chemin de la mer & va chercher Ulysse. Elle le trouve assis sur le rivage où il passoit les jours à pleurer & à se consumer, les regards toûjours attachez sur la mer, & soupirant toûjours après son congé qu’il ne pouvoit obtenir de cette Déesse, & la nuit il alloit coucher dans la grotte, mais toûjours malgré lui. La Déesse s’approchant, lui adressa ces paroles :
« Malheureux Prince, ne vous affligez plus sur « ce rivage & ne vous consumez plus en regrets, je suis « prête à vous renvoyer aujourd’hui même ; coupez « tout à l’heure des arbres de cette forêt, assemblez « un radeau & couvrez-le de planches, afin qu’il vous « porte sur les flots, je vous donnerai les provisions qui « vous sont necessaires, & de bons habits pour vous « garentir des injures de l’air, & je vous envoyerai un « vent favorable qui vous conduira heureusement dans « votre patrie, si les Dieux qui habitent l’Olympe, & « qui sont plus puissants que moi, soit pour bien penser « soit pour executer leurs pensées, veulent vous accor- « der un heureux retour. »
Elle dit, & Ulysse frémissant à cette proposition lui répondit, tout consterné : « Déesse, apparemment « vous avez d’autres vûës que celles de me renvoyer « puisque vous m’ordonnez de traverser sur un radeau « une mer si difficile, si dangereuse, & que les meilleurs « & les plus forts navires accompagnez du vent le plus « favorable, ne passent qu’avec beaucoup de danger. «Je vous déclare donc que je ne partirai point malgré « vous, & à moins que vous ne me fassiez le plus grand « des sermens que vous ne formez aucun mauvais « dessein contre ma vie. »
Il parla ainsi, & la Déesse se mit à rire, & le prenant par la main, elle lui dit : « Il faut avouer que vous êtes « un homme bien fin & d’un esprit très-profond & « plein de solidité & de prudence. Le discours que vous « venez de me tenir en est une grande preuve. Je « vous jure donc, & je prends à témoin la Terre, le Ciel « et les Eaux du Styx, & c’est le plus grand & le plus « terrible serment que les Dieux puissent faire. Je vous « jure que je ne forme aucun dessein contre votre vie, « & que je vous donne les mêmes conseils & les mêmes « avis que je prendrois moi-même si j’étois dans le « même état où vous vous trouvez. Car mon esprit « suit les règles de la Justice, & mon cœur n’est point « un cœur de fer, mais un cœur sensible & plein de « compassion. »
En finissant ces mots, elle se mit à marcher & Ulysse la suivit. Ils arrivèrent ensemble dans la grotte. Ulysse se plaça sur le siège que Mercure venoit de quitter. La Déesse servit devant lui une table couverte de tous les mets dont les hommes peuvent se nourrir, & s’étant assise vis à vis de lui, ses Nymphes mirent devant elle une autre table & lui servirent l’ambrosie & le nectar, nourriture ordinaire des Immortels.
Quand le repas fut fini, Calypso prenant la parole, dit à ce Prince : « Fils de Laërte, vous voilà donc prêt « à partir pour retourner dans votre chere patrie ; vous « voulez me quitter; malgré votre dureté je vous sou- « haite toute sorte de bonheurs ; mais si vous saviez « tous les maux que vous avez à souffrir dans ce retour, « vous choisiriez assûrément de demeurer ici avec « moi, & vous préféreriez l’immortalité à tant de tra- « vaux & de peines, quelque impatience que vous ayez « de revoir votre femme, dont l’image vous occupe nuit « et jour. J’ose me flatter que je ne lui suis inférieure « ni en beauté ni en bonne mine, ni en esprit ; les « mortelles pourroient-elles disputer quelque avantage « aux Déesses ? »
Le sage Ulysse lui répond : « Venerable Déesse, « que ce que je vais prendre la liberté de vous dire, « n’allume point contre moi votre couroux. Je sai « parfaitement combien la sage Penelope vous est infe- « rieure en beauté & en majesté, car elle n’est qu’une « simple mortelle, au lieu que ni la mort ni la vieillesse « n’ont point d’empire sur vous. Cependant je ne « demande qu’à me revoir dans ma patrie; jour & nuit « je ne soupire qu’après cet heureux retour. Que si « quelque Dieu veut me persécuter au milieu des flots « je prendrai le parti de souffrir & d’armer mon cœur « de patience. J’ai soutenu tant de travaux & essuyé « tant de peines & à la guerre & sur la mer, que j’y « suis accoutumé ; ces derniers maux ne feront qu’aug- « menter le nombre de ceux que j’ai déjà soufferts. »
Il parla ainsi. Le Soleil se coucha dans Fonde & les tenebres se répandirent sur la terre. Calypso & Ulysse se retirèrent dans le fond de la grotte, & oublièrent leurs chagrins & leurs inquiétudes entre les bras du Sommeil.
Le lendemain dès que l’Aurore eut doré l’horizon, Ulysse se leva, prit sa tunique & son manteau, & la Déesse mit une robe d’une blancheur qui éblouïssoit les yeux & d’une finesse & d’une beauté que rien n’égaloit, c’étoit l’ouvrage des Grâces; elle en arrêta les plis avec une ceinture d’or, & couvrit sa tête d’un voile admirable. Dès qu’elle fut habillée elle ne pensa plus qu’à fournir à Ulysse ce qui étoit necessaire pour son départ. Elle lui donna une belle hache à deux tranchants, dont le manche étoit de bois d’olivier, & une scie toute neuve, & se mettant à marcher devant lui, elle le mena à l'extremité de l’Isle où les arbres étoient les plus grands; il y avoit des aulnes, des peupliers & des sapins, qui sont le bois le plus sec & par conséquent le plus leger & le plus propre pour la mer. Quand elle lui eut montré les plus grands & les meilleurs, elle le quitta & s’en retourna dans sa grotte. Ulysse se met à couper ces arbres & à les tailler, & il avançoit considérablement son ouvrage, parce qu’il étoit soutenu dans son travail par l’esperance d’un prompt départ qui le combloit de joye. Il abatit vingt arbres en tout, les tailla, les polit & les dressa. Cependant la Déesse lui apporta des terieres dont il se servit pour les percer & les assembler. Il les arrêta avec des clouds & des liens, & fit un radeau aussi long & aussi large que le fond d’un vaisseau de charge qu’un habile charpentier a bâti selon toutes les règles de son art. Il l’environna de planches, qu’il attacha à des solivaux qu’il mit debout d’espace en espace, & le finit en le couvrant d’ais fort épais & bien joints; il y dressa un mât traversé d’une antenne; & pour le bien conduire il fit un bon gouvernail, qu’il munit des deux cotez de bons cables de saule, afin qu’il résistât à l’impétuosité des flots. Enfin il mit au fond beaucoup de matière comme une espece de lest. Calypso lui apporta des toiles pour faire des voiles qu’il tailla parfaitement; il les attacha aux vergues, & mit les cordages qui servent à les plier & à les étendre, après quoi il tira son petit bâtiment sur le rivage avec de bons leviers pour le lancer à l’eau. Tout cet ouvrage fut fait le quatrième jour. Le lendemain, qui étoit le cinquième, la Déesse le renvoya de son Isle après l’avoir baigné & lui avoir donné des habits magnifiques & très-parfumez. Elle mit sur le radeau un outre de vin & un autre d’eau qui étoit beaucoup plus grand, elle y mit aussi dans des peaux le pain & toutes les autres provisions dont il avoit besoin & lui envoya un vent favorable. Ulysse plein de joie déployé ses voiles & prenant le gouvernail, se met à conduire sa nacelle sans jamais laisser fermer ses paupières au sommeil regardant toûjours attentivement les Pléiades & 1e Bouvier qui se couche si tard, & la grande Ourse qu’on appelle aussi le Chariot, qui tourne toûjours sur son pôle, observant sans cesse l’Orion, & qui est la seule constellation qui ne se baigne jamais dans les eaux de l’Océan. La Déesse avoit obligé Ulysse de faire route en laissant à gauche cette constellation.
Il vogua ainsi dix-sept jours entiers. Le dixhuitième jour il découvrit les sombres montagnes de la terre des Pheaciens par où son chemin étoit le plus court. Cette Isle lui parut comme un bouclier au milieu de cette mer obscurcie par les brouillards & les nuages.
Neptune, qui revenoit de chez les Ethiopiens, l’apperçut de loin de dessus les montagnes des Solymes comme il voguoit heureusement. En même temps il est enflammé de colere, & branlant la tête, il dit en son cœur : « Qu’est-ce que je voisi les Dieux ont donc « changé de résolution en faveur d’Ulysse pendant que « j’ai été chez les EthiopiensI le voilà déjà près de l’Isle « des Pheaciens où le Destin veut qu’il trouve la fin de « tous les maux qui le menacent. Mais je trouverai bien « le moyen de l’en éloigner & de l’exposer à des miseres « encore plus grandes. »
En finissant ces mots, il assemble les nuages, bouleverse la mer avec son trident, excite toutes les tempêtes, couvre la terre & la mer d’épaisses tenebres; une nuit obscure tombe du ciel & cache le jour. Le vent de Midi, le vent d’Orient, le violent Zephyre, & le Borée, ce tyran des mers, se déchaînent et élevent des montagnes de flots. Alors Ulysse sent ses forces & son courage l’abandonner, & dans son desespoir il s’écrie: « Ahl malheureux que je suis, quels malheurs « m’attendent encore 1 que je crains que la Déesse « Calypso ne m’ait dit la vérité, quand elle m’a averti « que j’avois encore bien des maux à essuyer avant « que de pouvoir arriver dans ma chere patrie; voilà « sa prédiction qui s’accomplit. De quels nuages noirs « Jupiter a couvert le ciel! quel mugissement affreux des « flots! tous les vents ont rompu leurs barrières, on ne « voit qu’orages affreux de tous cotez, je ne dois plus « attendre que la mort. Heureux & mille fois heureux « les Grecs qui, pour la querelle des Atrides, sont « morts sous les murs de la superbe ville de Priam! « Eh pourquoi les Dieux ne me laisserent-ils pas périr « aussi le jour que les Troyens dans une sortie firent « pleuvoir sur moi une si furieuse grêle de traits autour « du corps d’Achille? on m’auroit fait des funérailles « honorables, & ma gloire auroit été celebrée par tous « les Grecs, au lieu que présentement je péris d’une « mort triste & malheureuse. »
Il achevoit à peine ces mots, qu’un flot épouvantable venant fondre sur la pointe de la nacelle, la fait tourner avec rapidité; ce mouvement impétueux jette Ulysse bien loin, en lui faisant abandonner le gou. vernail; un furieux coup de vent brise le mât par 1 milieu, la voile & l’antenne sont emportées, & ce Prince est long-tems enseveli dans les ondes sans pouvoir vaincre l’effort de la vague qui le couvroit, car il étoit appesanti par les habits que lui avoit donnez la Déesse Enfin après beaucoup de peines il surmonte le flot & reparoît; en même tems il rend par la bouche une grande quantité d’eau, il en coule des ruisseaux de sa tête & de ses cheveux. Dans cet état, quoi-qu’abbatu & sans forces, il ne perd pourtant pas le jugement & n’oublie pas son radeau, mais faisant effort & s’élevant au dessus des vagues, il l’approche, s’en saisit, s’assied au milieu & évite ainsi la mort qui l’environne; la nacelle est le jouet des flots qui la poussent çà & là. Comme on voit en automne l’Aquilon baloter des épines dans les campagnes quoi-qu’elles soient fort épaisses & entrelacées; de même les vents balotoient la nacelle de tous cotez. Tantôt le vent de midi la laisse emporter à l’Aquilon, & tantôt le vent d’Orient la cede au Zephyre.
La fille de Cadmus, la belle Ino, qui n’étoit autrefois qu’une mortelle, & qui alors étoit déjà adorée comme Déesse de la mer sous le nom de Leucothée, voyant Ulysse accablé de maux, & porté de tous cotez par la tempête, fut touchée de compassion, & sortant tout d’un coup du sein de l’onde avec la rapidité d’un plongeon, elle vole sur la nacelle, & s’arrêtant vis à vis d’Ulysse, elle lui dit : « Malheureux Prince, pourquoi « le redoutable Neptune est-il entré dans une si funeste « colere contre vous? il vous poursuit avec tant d’ani- « mosité & il vous expose à tant de miseresi mais « quelqu’envie qu’il ait de vous faire périr, il n’en « viendra pourtant pas à bout. Faites donc ce que je « vais vous dire; vous me paroissez homme prudent « & avisé : quittez vos habits, abandonnez votre nacelle « aux vents, & vous jettant à la mer, gagnez à la nage « l’Isle des Pheaciens, où le Destin veut que vous « trouviez votre salut. Prenez seulement ce voile « immortel que je vous donne, étendez-le devant vous « & ne craignez rien, non seulement vous ne périrez « point, mais il ne vous arrivera pas le moindre mal. « Et dès que vous aurez gagné le rivage, ôtez ce voile, « jettez-le dans la mer le plus loin que vous pourrez, « & en le jettant souvenez-vous de détourner la tête. »
En finissant ces mots, elle lui présente ce voile, & le replonge dans la mer. Ulysse repasse dans son esprit ce qu’il vient d’entendre, & pénétré de douleur, il dit en lui-même : « Ah, malheureux 1 que je crains « que ce Dieu, quel qu’il soit, ne machine encore ma « perte, puisqu’il me presse d’abandonner mon radeau. « Mais je n’ai garde de lui obéir, car la terre, où il dit « que je dois me sauver, je la vois encore fort éloignée. « Voici ce que je m’en vais faire, & c’est assurément « le meilleur parti : pendant que mon radeau sera « entier, & que les liens maintiendront l’assemblage « des planches & des solives qui le composent, je ne « l’abandonnerai point, & j’y attendrai tout ce qui « pourra m’arriver. Mais sitôt que la violence des flots « l’aura desuni & mis en pièces, je me jetterai à la « nage ; je ne saurois rien imaginer de meilleur. »
Pendant que le divin Ulysse s’entretenoit de ces pensées, Neptune excita une vague épouventable aussi haute qu’une montagne et la poussa contre lui. Comme un tourbillon dissipe un monceau de pailles sèches & les disperse çà & là, cette vague dissipe de même toutes les pièces du radeau. Ulysse se saisit d’une solive, monte dessus & la mene comme un cheval de selle. Alors il dépouille les habits que Calypso lui avoit donnez, attache devant lui le voile de Leucothée, se jette à la mer & se met à nager. Neptune le vit, & branlant la tête, il dit en son cœur : « Après avoir tant « souffert va encore, erre en cet état sur les ondes, « jusqu’à ce que tu abordes chez ces heureux mortels « que Jupiter traite comme ses enfans. Quand tu y seras « arrivé, je ne croi pas que tu ayes sujet de rire des « maux que tu auras soufferts. »
En même temps il pousse ses fougueux coursiers & arrive à Aigues où il avoit un magnifique Palais.
Cependant la fille de Jupiter, la puissante Minerve, pensa bien différemment : elle ferma les chemins des airs à tous les vents & leur commanda de s’appaiser, elle ne laissa en liberté que le seul Borée avec lequel elle brisa les flots, jusqu’à ce qu’Ulysse fût arrivé chez les Pheaciens, & qu’il se fût dérobé aux attentats de la Parque. Deux jours & deux nuits ce Prince fut balote sur les flots, toûjours entre les bras de la Mort, mais quand la belle Aurore eut amené le troisième jour, le vent s’appaisa, la tempête fit place au calme, & Ulysse élevé sur la cime d’une vague, vit de ses yeux la terre assez près de lui. Telle qu’est la joie que des enfans sentent de voir revenir tout d’un coup à la vie un pere qu’ils aiment tendrement, & qui consumé par une longue maladie, dont un Dieu ennemi l’avoit affligé, étoit prêt à rendre le dernier soupir ; telle fut la joie d’Ulysse quand il découvrit la terre & les forêts ; il nage avec une nouvelle ardeur pour gagner le rivage ; mais quand il n’en fut plus éloigné que de la portée de la voix, il entendit un bruit affreux; les flots, qui venoient se briser contre des rochers dont le rivage étoit bordé, mugissoient horriblement & les couvroient d’écume. Il n’y avoit là ni ports à recevoir les vaisseaux, ni abri commode, le rivage étoit avancé & tout herissé de rochers & semé d’écueils. A cette vûë Ulysse sent son courage & ses forces l’abandonner, & dans cette extrémité il dit en son cœur : « Hélas ! après que « Jupiter a permis que je visse la terre que je n’esperois « plus de voir, après que j’ai passé avec tant de travaux « & de peines ce long trajet de mer, je ne trouve « aucune issue pour sortir de ces abymes ; je ne vois « de tous cotez que des pointes d’écueils que les « flots heurtent impétueusement avec des meuglemens « épouventables. Plus près du rivage je ne découvre « qu’une chaîne de rochers escarpez, & une mer pro- « fonde où l’on ne trouve point de fond pour se tenir « sur les pieds & reprendre haleine. Si j’avance, je « crains que le flot m’enveloppant ne me jette contre « une de ces roches pointuës & que mes efforts ne « me soient funestes. Si je suis assez heureux pour me « tirer de ces écueils & pour approcher du rivage, j’ai « à craindre qu’un coup de vent ne m’enleve & ne me « rejette au milieu des flots, ou même que le puissant « Dieu, qui me persécute, n’envoye contre moi quel- « qu’un des monstres marins qui sont en si grand « nombre dans le sein d’Amphitrite, car je connois « toute la colere dont Neptune est animé contre moi. »
Dans le moment que toutes ces pensées lui passent dans l’esprit, le flot le pousse avec impétuosité contre le rivage bordé de rochers. Il se serait brisé infailliblement si Minerve ne l’eût secouru, en lui inspirant d’avancer les deux mains, de se prendre au rocher & de s’y tenir ferme jusqu’à ce que le flot fût passé ; par ce moyen il se déroba à sa fureur, mais le même flot repoussé par le rivage, le heurta à son retour & l’emporta bien loin dans la mer. Comme lorsqu’un polype s’est colé à une roche, on ne peut l’en arracher qu’il n’emporte avec lui des parties de la roche même, ainsi Ulysse embrasse si fortement le rocher qu’il a saisi, que le choc violent de la vague ne peut l’en arracher sans qu’il y laisse une partie de la chair de ses mains ; cette vague en l’emportant le couvre tout entier. Ce malheureux Prince alloit périr, contre l’ordre même des Destinées, si Minerve ne lui eût donné en cette terrible occasion une présence d’esprit admirable; dès qu’il fut revenu au-dessus de l’eau au milieu des vagues qui le poussoient contre le rivage, il se mit à nager sans approcher trop de la terre & sans s’en éloigner trop non plus, mais la regardant toûjours & cherchant quelque roche avancée qui pût lui servir d’abri. Après beaucoup d’efforts il arrive vis à vis de l’embouchure d’un fleuve. Ce lieu-là lui parut très-commode, car il n’y avoit point d’écueils & il étoit à couvert des vents; il reconnut le courant, & dans son cœur adressant la parole au Dieu de ce fleuve, il dit : « Grand Dieu, qui « que vous soyez, vous voyez un étranger qui a grand « besoin de votre secours & qui fuit la colère de « Neptune. Tous les hommes, qui dans le pitoyable état « où je me trouve s’adressent aux Dieux immortels, « sont pour eux, si je l’ose dire, un objet respectable « & digne de compassion. C’est pourquoi après avoir « souffert des peines infinies, je viens avec confiance « dans votre courant embrasser vos genoux, ayez pitié « de ma misere, je me rends votre suppliant. »
Il dit, & le Dieu aussi-tôt arrête son cours, retient ses ondes, fait devant ce Prince une sorte de sérénité & de calme, & le sauve en le recevant au milieu de son embouchure dans un lieu qui étoit à sec. Ulysse n’y est pas plûtôt que les genoux & les bras lui manquent, car son cœur étoit presque suffoqué par l’eau de la mer, il avoit tout le corps enflé, l’eau lui sortoit par la bouche & parles narines, & il demeura sans voix, sans respiration & sans poulx, tous les membres étant également accablez de fatigue & de lassitude. Quand il fut revenu de cette défaillance il détache le voile que Leucothée lui avoit donné & le jette dans l’embouchure du fleuve, les flots l’emportèrent bien loin derrière lui, & Ino le retira promptement.
Ulysse sort ensuite du fleuve, & se couchant sur du jonc qui le bordoit, il baise la terre, & plein d’inquietude, il dit en lui-même : « Que vais-je devenir « & que doit-il encore m’arriver ? Si je couche ici près « du fleuve, le froid de la nuit & la rosée du matin « achèveront de m’ôter la vie dans la foiblesse où je « suis, car il se leve le matin des rivières un vent « très-froid. Que si je gagne la coline, & qu’entrant « dans le fort du bois je me jette sur des brossailles, « quand même je pourrois dissiper le froid & la lassi- « tude & m’endormir, je crains de servir de pâture « aux bêtes carnacieres de la forêt. »
Après avoir bien balancé dans son esprit, ce dernier parti lui paru le meilleur. Il prend donc le chemin du bois, qui étoit assez près du fleuve dans un lieu un peu élevé, il se mit entre deux arbres qui sembloient sortir de la même racine, dont l’un étoit un olivier sauvage & l’autre un olivier franc. Leurs rameaux étoient si entrelacez & si serrez, que ni les souffles des vents, ni les rayons du soleil, ni la pluye ne les avoient jamais penetrez, & qu’ils offroient une retraite tranquille. Ulysse s’y retira, & se fit un lit de feuilles, car la terre en étoit si couverte, qu’il y en auroit eu assez pour coucher deux ou trois hommes dans la saison de l’hyver quand le froid auroit été le plus rude. Ulysse voyant cette richesse sentit une joie extrême, il se coucha au milieu, & ramassant les feuilles des environs, il s’en fit une bonne couverture pour se garentir des injures de l’air. Comme un homme qui habite dans une campagne écartée & qui n’a autour de lui aucun voisin, couvre la nuit un tison sous la cendre pour se conserver quelque semence de feu, de peur que s’il venoit à lui manquer, il ne pût en avoir d’ailleurs. Ainsi Ulysse se couvrit tout entier de feuilles, & Minerve fit couler sur ses paupières un doux sommeil pour le délasser de toutes ses fatigues.
LIVRE VI
Minerve va dans l’Isle des Pheaciens, apparoît en songe à Nausicaa fille du Roi Alcinoüs, & lui ordonne d’aller laver ses robes dans le fleuve,parce que le jour de ses noces approche. Nausicaa obéit. Après quelle eut lavé ses robes, elle se divertit avec ses femmes. A ce bruit Ulysse se reveille, & adresse ses prières à la Princesse, qui lui donne de la nourriture & des habits, & le mene dans le Palais de son pere.
LIVRE VI
ENDANT que le divin Ulysse
accablé de sommeil & de
lassitude après tant de
travaux, repose tranquil-
lement, la Déesse Minerve
va à l’Isle des Pheaciens,
qui habitoient auparavant
dans les plaines d’Hyperie,
près des Cyclopes, hommes violens qui les maltraitoient & les pilloient, en abusant injustement de leur force. Le divin Nausithoüs, lassé de ces violences, les retira de ces lieux, où ils étoient exposez à tant de maux, & les mena dans l’Isle de Scherie, loin des demeures des gens d’esprit, où il bâtit une ville qu’il environna de murailles, éleva des temples aux Dieux, bâtit des maisons & fit un partage des terres.
Après que Nausithoüs, vaincu par la Parque, fut passé dans le séjour tenebreux, Alcinoüs son fils, instruit dans la Justice par les Dieux mêmes, régna en sa place, & ce fut dans le Palais de ce Roi que Minerve se rendit pour ménager le retour d’Ulysse. Elle entre dans un magnifique appartement où étoit couchée la fille d’Alcinoüs, la belle Nausicaa, parfaitement semblable aux Déesses & par les qualitez de l’esprit & par celles du corps. Dans la même chambre aux deux cotez de la porte couchoient deux de ses femmes, faites comme les Grâces ; la porte était bien fermée sur elles.
La Déesse se glisse comme un vent leger sur le lit de Nausicaa, se place sur sa tête, & prenant la figure de la fille de Dymes une des compagnes de la Princesse
) qui étoit de même âge & qu’elle aimoit tendrement, elle lui adressa ces paroles: «Nausicaa, pourquoi êtes-vous « si paresseuse & si négligente? Vous laissez là vos « belles robes sans en prendre aucun soin, cependant « le jour de votre mariage approche où il faudra que « vous preniez la plus belle, & que vous donniez les « autres aux amis de votre époux, qui vous accompa- « gneront le jour de vos noces. Voilà ce qui donne aux « Princesses comme vous une grande réputation dans « le monde, & ce qui fait la joie de leurs parens. « Allons donc laver ces belles robes dès que l’Aurore « aura amené le jour. Je vous accompagnerai & je vous « aiderai à préparer tout ce qui est necessaire pour « cette grande fête, car assurément vous ne serez pas « longtemps sans être mariée. Vous êtes recherchée « par les principaux des Pheaciens qui sont de même « nation que vous. Allez donc promptement trouver le « Roi votre pere, priez-le de vous donner des mulets « & un char où vous mettrez les couvertures, les « manteaux, les robes, & où vous monterez vous-même, « il est plus honnête que vous y alliez ainsi, que d’y « aller à pied, car les lavoirs sont trop loin de la ville. »
Après avoir ainsi parlé, la Déesse se retire dans le haut Olympe, où est le séjour immortel des Dieux, séjour toûjours tranquille, que les vents n’agitent jamais, qui ne sent jamais ni pluyes ni frimats ni neiges, où une sérénité sans nuages regne toûjours, qu’une brillante clarté environne, & où les Dieux ont sans aucune interruption des plaisirs aussi immortels qu’eux-mêmes. C’est dans cet heureux séjour que la sage Minerve se retira.
Dans le moment la riante Aurore vint éveiller la belle Nausicaa. Cette Princesse admire en secret le songe qu’elle a eu ; & elle sort de sa chambre pour aller en faire part à son pere & à sa mere. Elle traverse le Palais & trouve le Roi & la Reine dans leur appartement. La Reine étoit assise près de son feu au milieu de ses femmes, filant des laines de la plus belle pourpre, & le Roi sortoit pour aller trouver les Princes de sa Cour, & se rendre avec eux à un Conseil que les Pheaciens dévoient tenir & où ils l’avoient appellé.
Nausicaa s’approche du Roi, & lui dit : « Ne « voulez-vous pas bien, mon pere, qu’on me prépare « un de vos meilleurs chars, afin que je porte au fleuve « les robes & les habits qui ont besoin d’être lavez ? « Il est de la dignité d’un Prince comme vous & de la « bienséance, de paroître tous les jours aux assemblées « & aux Conseils avec des habits propres. Vous avez « cinq fils, deux qui sont déjà mariez, & trois qui sont « encore dans la fleur de la première jeunesse. IIs « aiment tous à avoir tous les jours des habits luisants « de propreté pour paroître aux danses & aux diver. « tissemens, & vous savez que ce soin-là me regarde. »
Elle parla ainsi. La pudeur ne lui permit pas de dire un seul mot de ses noces. Le Prince, qui penetroit les sentimens de son cœur, lui répondit : « Je ne vous « refuserai, ma chere fille, ni ce char ni autre chose « que vous puissiez me demander, allez, mes gens vous « prépareront un char bien couvert. »
En même temps il donna l’ordre, qui fut aussitôt exécuté. On tire le char de la remise & on y attelle les mulets. Nausicaa fait apporter de son appartement une grande quantité de robes & d’habits précieux, & on les met dans le char. La Reine sa mere a soin d’y faire mettre dans une belle corbeille tout ce qui est necessaire pour le dîner avec un outre d’excellent vin, & elle donne une phiole d’or remplie d’essence, afin que la Princesse & les femmes eussent de quoi se parfumer après le bain. Tout étant prêt, Nausicaa monte sur le char avec ses femmes, prend les rênes & pousse les mulets, qui remplissent l’air de leurs hennissemens.
Dès qu’elle fut arrivée au fleuve, où étoient les lavoirs, toûjours pleins d’une eau plus claire que le crystal, les Nymphes détellerent les mulets & les lâchèrent dans les beaux herbages dont les bords du fleuve étoient revêtus, & tirant les habits du char, elles les portèrent à brassées dans l’eau, & se mirent à les laver & à les nettoyer avec une sorte d’émulation, & se deffiant les unes les autres. Quand ils furent bien lavez, ces Nymphes les étendirent sur le rivage de la mer, que les ondes avoient rempli de petits cailloux. Elles se baignèrent & se parfumèrent & en attendant que le soleil eût séché leurs habits, elles se mirent à table pour dîner. Le repas fini elles quittent toutes leur voile, & commencent à jouer toutes ensemble à la paume, Nausicaa se met ensuite à chanter. Telle qu’on voit Diane parcourir les sommets des montagnes du vaste Taigette ou du sombre Erymanthe, & se divertir à chasser le sanglier ou le cerf suivie de ses Nymphes filles de Jupiter, qui habitent toûjours les campagnes; la joie remplit le cœur de Latone, car quoi-que sa fille soit au milieu de tant de Nymphes toutes d’une beauté parfaite & d’une taille divine, elle les surpasse toutes en beauté, en majesté & en belle taille, & on la reconnoît aisément pour leur Reine, telle Nausicaa paroît au dessus de toutes ses femmes.
Quand elle fut en état de s’en retourner au Palais de son pere, & qu’elle se préparoit à faire atteler les mulets, après avoir plié les robes, alors Minerve songea à faire qu’Ulysse se reveillât & qu’il vît la Princesse, afin qu’elle le menât à la ville des Pheaciens. Nausicaa prenant donc une balle, voulut la pousser à une de ses femmes, mais elle la manqua & la balle alla tomber dans le fleuve ; en même temps elles jettent toutes de grands cris ; Ulysse s’éveilla à ce bruit, & se mettant en son séant, il dit en lui-même : « En quel païs suis-je venu? « ceux qui l’habitent sont-ce des hommes sauvages « cruels & injustes ou des hommes touchez des Dieux « et qui respectent l’hospitalité ? Des voix de jeunes « filles viennent de frapper mes oreilles ; sont-ce des « Nymphes des montagnes, des fleuves ou des étangs? « ou seroient-ce des hommes que j’aurois entendus? « Il faut que je le voye & que je m’éclaircisse. »
En même temps il se glisse dans le plus épais du buisson, & rompant des branches pour couvrir sa nudité sous les feuilles, il sort de son fort comme un lion, qui se confiant en sa force, après avoir souffert les vens & la pluye, court les montagnes ; le feu sort de ses yeux, & il cherche à se jeter sur un troupeau de bœufs ou de moutons, ou à déchirer quelque cerf ; la faim qui le presse est si forte, qu’il ne balance point à s’enfermer même dans la bergerie pour se rassasier. Tel Ulysse sort pour aborder ces jeunes Nymphes quoique nud, car il est forcé par la nécessité.
Dès qu’il se montre défiguré comme il est par l’écume de la mer, il leur paroît si épouvantable, qu’elles prennent toutes la fuite pour aller se cacher l’une d’un côté, l’autre d’un autre derrière des rochers dont le rivage est bordé. La seule fille d’Alcinoüs attend sans s’étonner, car la Déesse Minerve bannit de son ame la frayeur, & lui inspira la fermeté & le courage. Elle demeure donc sans s’ébranler, & Ulysse délibéra en son cœur s’il iroit embrasser les genoux de cette belle Nymphe, ou s’il se contenteroit de lui adresser la parole de loin, & de la prier dans les termes les plus touchans de lui donner des habits & de lui enseigner la ville la plus prochaine.
Après avoir combattu quelque temps il crut qu’il étoit mieux de lui adresser ses prières sans l’approcher, de peur que s’il alloit embrasser ses genoux, la Nymphe, prenant cela pour un manque de respect, n’en fût offensée. Choisissant donc les paroles les plus insinuantes & les plus capables de la fléchir, il dit : « Grande Princesse, « vous voyez à vos genoux un suppliant ; vous êtes une « Déesse, ou une mortelle. Si vous êtes une des Déesses « qui habitent l’Olympe, je ne doute pas que vous ne « soyez Diane, fille du grand Jupiter, vous avez sa « beauté, sa majesté, ses charmes ; & si vous êtes une « des mortelles qui habitent sur la terre, heureux votre « pere & votre mere, heureux vos freres ! quelle source « continuelle de plaisirs pour eux de voir tous les jours « une jeune personne si admirable faire l’ornement des « fêtes ! Mais mille fois plus heureux encore celui qui « après vous avoir comblée de presens, préféré à tous « ses rivaux, aura l’avantage de vous mener dans son « Palais. Car je n’ai jamais vû un objet si surprenant; « j’en suis frappé d’étonnement & d’admiration. Je croi « voir encore cette belle tige de palmier que je vis à « Delos près de l’autel d’Apollon, & qui s’étoit élevée « tout d’un coup du fond de la terre. Car dans un mal- « heureux voyage, qui a été pour moi une source de « douleurs, je passai autrefois dans cette Isle suivi d’une « nombreuse armée que je commandois. En voyant cette « belle tige, je fus d’abord interdit & étonné, car jamais « la terre n’enfanta un arbre si admirable. L'étonne- « ment & l’admiration que me cause votre vûë ne sont « pas moins grands. La crainte seule m’a empêché de « vous approcher pour embrasser vos genoux ; vous « voyez un homme accablé de douleur & de tristesse • « hier j’échappai des dangers de la mer, après avoir été « vingt jours entiers le jouet des flots & des tempêtes « en revenant de l’Isle d’Ogygie; un Dieu m’a jetté sur « ce rivage, peut-être pour me livrer à de nouveaux « malheurs, car je n’ose pas me flater que les Dieux « soient las de me persécuter ; ils me donneront encore « des marques de leur haine. Mais, grande Princesse, « ayez pitié de moi. Après tant de travaux vous êtes la « première dont j’implore l’assistance ; je n’ai rencontré « personne avant vous dans ces lieux. Enseignez-moi « le chemin de la ville, & donnez-moi quelque méchant « haillon pour me couvrir, s’il vous reste quelque enve- « loppe de vos paquets. Ainsi les Dieux vous accordent « tout ce que vous pouvez desirer, qu’ils vous donnent « un mari digne de vous & une maison florissante, & « qu’ils y répandent une union que rien ne puisse jamais « troubler. Car le plus grand présent que les Dieux « puissent faire à un mari & à une femme, c’est l’union. « C’est elle qui fait le desespoir de leurs ennemis, la joie « de ceux qui les aiment, & qui est pour eux un trésor « de gloire & de réputation. »
La belle Nausicaa lui répondit : « Etranger, toutes « vos manières & la sagesse que vous faites paroître « dans vos discours, font assez voir que vous n’êtes « pas d’une naissance obscure. Jupiter distribué les « biens aux bons & aux méchans, comme il plaît à sa « providence. Il vous a donné les maux en partage, « c’est à vous de les supporter. Présentement donc que « vous êtes venu dans notre Isle, vous ne manquerez « ni d’habits ni d’aucun secours qu’un étranger, qui « vient de si loin, doit attendre de ceux chez qui il « aborde. Je vous enseignerai notre ville & le nom « des peuples qui l’habitent. Vous êtes dans l’Isle des « Pheaciens, & je suis la fille du grand Alcinoüs qui « régné sur ces peuples. »
Elle dit, & adressant la parole à ses femmes, elle leur crie : « Arrêtez, où fuyez-vous pour avoir vû un « seul homme ? pensez-vous que ce soit quelque enne- « mi? Ne savez-vous pas que tout homme qui oseroit « aborder à l’Isle des Pheaciens pour y porter la guerre, « ne seroit pas long-temps en vie, car nous sommes « aimez des Dieux, & nous habitons au bout de la mer « séparez de tout commerce. Celui que vous voyez est « un homme persécuté par une cruelle destinée, & que « la tempête a jetté sur ces bords. Il faut en avoir soin, « car tous les étrangers & tous les pauvres viennent de « Jupiter ; le peu qu’on donne leur fait beaucoup de bien « & ils en ont de la reconnoissance ; donnez-lui donc à « manger, & baignez-le dans le fleuve à l’abri des vens. »
A ces mots les femmes s’arrêtent & obéissent ; elles mènent Ulysse dans un lieu couvert, comme la Princesse l’avoit ordonné, mettent près de lui le linge, la tunique & les autres habits dont il avoit besoin, lui donnent la phiole d’or où il restoit encore assez d’essence, & le pressent de se baigner dans le fleuve.
Alors Ulysse prenant la parole, leur dit : « Belles « Nymphes, éloignez-vous un peu, je vous prie, afin « que je nettoye moi même toute l’écume & l’ordure de « la marine dont je suis couvert, & que je me parfume « avec cette essence ; il y a long-temps qu’un pareil « rafraîchissement n’a approché de mon corps. Mais « je n’oserois me baigner en votre présence, la pudeur « & le respect me défendent de paroître devant vous « dans un état si indécent. » En même temps les Nymphes s’éloignent, & vont rendre compte à Nausicaa de ce qui les obligeoit de se retirer.
Cependant Ulysse se jette dans le fleuve, nettoye l’écume qui étoit restée sur son corps, essuye sa tête & ses cheveux, & se parfume ; il met ensuite les habits magnifiques que la Princesse lui avoit fait donner. Alors la fille du grand Jupiter, la sage Minerve, le fait paroître d’une taille plus grande & majestueuse, donne de nouvelles grâces à ses beaux cheveux, qui semblables à la fleur d’hyacinthe & tombant par gros anneaux ombrageoient ses épaules. Comme un habile Ouvrier, à qui Vulcain & Minerve ont montré tous les secrets de son Art, mêle l’or à un ouvrage d’argent, pour faire un chef-d’œuvre ; ainsi Minerve répand sur toute la personne d’Ulysse la beauté, la noblesse & la majesté. Ce Héros se retirant un peu, va s’asseoir un moment sur le rivage de la mer ; il étoit tout brillant de beauté & de grâces. La Princesse ne peut se lasser de l’admirer, & s’adressant à ses femmes, elle leur dit : « Assurément « ce n’est point contre l’ordre de tous les Dieux que cet « étranger est abordé dans cette Isle, dont le bonheur « égale la félicité qui regne dans le ciel. D’abord il « m’avoit paru un homme vil & méprisable, & pre- « sentement je voi qu’il ressemble aux Immortels qui « habitent le haut Olympe. Plût à Jupiter que le mari « qu’il me destine fût fait comme lui, qu’il voulût « s’établir dans cette Isle & qu’il s’y trouvât heureux ! « mais donnez-lui vite à manger, afin qu’il rétablisse « ses forces. »
Elles obéissent aussi-tôt, & elles servent une table à Ulysse, qui n’avoit pas mangé depuis long-temps, & qui avoit grand besoin de prendre de la nourriture.
Cependant la belle Nausicaa pense à ce qu’elle doit faire pour son retour : elle attelle son char, met dedans les paquets & y monte. Ensuite s’adressant à Ulysse, elle lui parle en ces termes pour l’obliger de partir : « Levez-vous, étranger, lui dit-elle, partons, afin « que je vous mene dans le Palais de mon pere, où je « m’assûre que les principaux des Pheaciens vous « viendront rendre leurs respects. Voici la conduite « que vous devez tenir, car vous êtes un homme sage. « Pendant que nous serons encore loin de la ville, & « que nous traverserons les campagnes, vous n’avez « qu’à suivre doucement mon char avec mes femmes, « je vous montrerai le chemin. La ville n’est pas fort « éloignée ; elle est ceinte d’une haute muraille, & à « chacun de ses deux bouts elle a un bon port, dont « l’entrée est étroite & difficile, ce qui en fait la sûreté « L’un & l’autre sont si commodes, que tous les vais- « seaux y sont à l’abri de tous les vents ; entre les deux « ports il y a un beau Temple de Neptune, & autour du « Temple une grande place qui leur est commune, toute « bâtie de belles pierres, & où l’on prépare l’armement « des vaisseaux, les cordages, les mâts, les voiles, les « rames. Car les Pheaciens ne manient ni le carquois « ni la fleche, ils ne connoissent que les cordages, les « mâts, les vaisseaux qui font tout leur plaisir, & sur « lesquels ils courent les mers les plus éloignées. Quand « nous approcherons des murailles, alors il faut nous « séparer, car je crains la langue des Pheaciens, il y a « beaucoup d’insolens & de medisans parmi ce peuple; «je craindrois qu’on ne glosât sur ma conduite, si l’on « me voyoit avec vous. Car quelqu’un qui me ren- « contreroît, ne manqueroit pas de dire : Qui est cet « étranger si beau & si bien fait qui suit Nausicaa? « où Va-t-elle trouvé? Est-ce un mari quelle amene? « est-ce quelque voyageur, qui venant d’un païs « éloigné, car nous n’avons point de voisins, & étant « abordé dans notre Isle se soit égaré & quelle ait « recueilli? ou plûtôt est-ce quelqu’un des Dieux « qui à sa prière soit descendu du ciel & qu’elle « prétende retenir toûjours ? elle a très-bien fait « d’aller d’elle-même donner la main à un étranger. « Car il est aisé de voir qu’elle méprise sa Nation, « & quelle rebute les Pheaciens dont les principaux « la recherchent en mariage. Voilà ce que l’on ne « manqueroit pas de dire, & ce seroit une tache à ma « réputation ; car moi-même je ne pardonnerois pas « à une autre fille qui en useroit ainsi, & qui sans la « permission de son pere & de sa mere paroîtroit avec « un homme avant que d’être mariée à la face des « autels. C’est pourquoi, genereux étranger, pensez- « bien à ce que je vais vous dire, afin que vous puissiez « obtenir promptement de mon pere tout ce qui est « necessaire pour votre départ. Nous allons trouver sur « notre chemin un bois de peupliers, qui est consacré « à Minerve ; il est arrosé d’une fontaine & environné « d’une belle prairie. C’est-là que mon pere a un grand « parc & de beaux jardins qui ne sont éloignez de la « ville que de la portée de la voix. Vous vous arrêterez « là, & vous y attendrez autant de temps qu’il nous en « faut pour arriver au Palais. Quand vous jugerez que « nous pourrons y être arrivées, vous nous suivrez, & « en entrant dans la ville vous demanderez le Palais « d’Alcinoüs. Il est assez connu, & il n’y a pas un enfant « qui ne vous l’enseigne, car dans toute la ville il n’y « a point de Palais comme celui du Héros Alcinoüs. « Quand vous aurez passé la cour & que vous aurez « gagné l’escalier, traversez les appartemens sans « vous arrêter jusqu’à ce que vous soyez arrivé auprès « de la Reine ma mere. Vous la trouverez auprès de « son foyer, qui, à la clarté de ses brasiers & appuyée « contre une colomne, filera des laines de pourpre « d’une beauté merveilleuse ; ses femmes seront auprès « d’elle attentives à leur ouvrage. Mon pere est dans « la même chambre, & vous le trouverez assis à table « comme un Dieu. Ne vous arrêtez point à lui, mais « allez embrasser les genoux de ma mere, afin que « vous obteniez promptement les secours necessaires « pour vous en retourner. Car si elle vous reçoit favo- « rablement, vous pourrez esperez de revoir vos amis « & votre patrie. »
En finissant ces mots elle pousse ses mulets, qui s’éloignent des bords du fleuve. Mais elle ménagé sa marche de manière que ses femmes et Ulysse, qui étoient à pied, pussent suivre sans se fatiguer. Comme le soleil alloit se coucher ils arrivent au bois de peupliers qui étoit consacré à Minerve. Ulysse s’y arrêta, & adressa cette prière à la fille du grand Jupiter : « Invincible fille du Dieu qui porte l’égide, vous avez « refusé de m’écouter lorsque je vous ai invoquée dans « les dangers auxquels le couroux de Neptune m’a « exposé. Mais écoutez-moi aujourd’hui, faites que je « sois bien reçu des Pheaciens, & qu’ils ayent pitié de « l’état où je suis réduit. »
Minerve exauça sa prière, mais elle ne lui apparut point, car elle craignoit son oncle Neptune, qui étoit toûjours irrité contre le divin Ulysse avant son retour à Ithaque.
LIVRE VII
Nausicaa arrive dans la ville sur le soir.
Ulysse la suit de près, entre dans le Palais sans être apperçu, & va se jetter aux pieds d’Aretè femme du Roi Alcinoüs. Après le souper, la Reine demande à Ulysse d’où il avoit les habits qu’il portait, car elle les reconnut. Sur cela Ulysse lui raconte tout ce qui lui est arrivé dans son voyage, depuis son départ de l’Isle d’Ogygie jusqu’à son arrivée chez les Pheaciens.
LIVRE VII
ELLE fut la prière qu’Ulysse
exercé par tant de travaux,
adressa à Minerve. Cepen-
dant Nausicaa arrive au
Palais de son pere. Elle n’est
pas plûtôt entrée dans la
cour, que ses freres, sem-
blables aux Dieux, viennent
au devant d’elle, détellent ses mulets & portent dans le Palais les paquets qui étoient dans le char. La Princesse va dans son appartement; Eurymeduse, qui l’avoit élevée & qui avoit alors soin de sa chambre, lui alluma du feu. C’étoit une femme que les Pheaciens amenèrent d’Epire sur leurs vaisseaux, & qu’ils choisirent pour en faire présent à Alcinoüs, parce qu’il étoit leur Roi, & qu’ils l’écoutoient comme un Dieu. Eurymeduse lui alluma donc du feu & prépara son souper.
Alors Ulysse jugea qu’il étoit temps de partir pour arriver à la ville. La Déesse Minerve, qui l'accompagnoit de sa protection, l’environna d’un nuage & le rendit invisible, de peur que quelqu’un des superbes Pheaciens le rencontrant ne lui dît quelque parole de raillerie, & ne lui demandât qui il étoit & ce qu’il venoit faire. Comme il étoit donc prêt d’entrer, la Déesse alla à sa rencontre sous la figure d’une jeune fille qui portoit une cruche. Ulysse la voyant, lui dit : « Ma fille, voudriez- « vous bien me mener au Palais d’Alcinoüs Roi de cette « Isle, je suis un étranger qui viens d’une contrée fort « éloignée, & je ne connois aucun des habitans de ce païs.
La Déesse lui répondit : « Etranger, je vous mon- « trerai avec plaisir le Palais que vous demandez, car « il est près de celui de mon pere. Vous n’avez qu’à « marcher dans un profond silence, je vous conduirai « moi-même; souvenez-vous seulement de ne regarder « & de n’interroger aucun de ceux que vous rencon- « trerez ; ces habitans ne reçoivent pas volontiers chez « eux les étrangers, ils ne les voyent pas de bon œil, « & ne leur rendent pas tous les soins qu’ils méritent; « ce sont des hommes nez pour la marine, & qui se « confiant en la bonté de leurs vaisseaux, font des « voyages de long cours, car Neptune les a faits comme « Maîtres de la mer. Leurs vaisseaux volent plus vite « qu’un oiseau, ou que la pensée même. »
En finissant ces mots elle marche la première, & Ulysse la suit; aucun des Pheaciens ne l'apperçut comme il traversoit la ville au milieu d’eux, car la Déesse Minerve l’avoit environné d’un épais nuage, qui les empêchoit de le voir. Ulysse en marchant ne pouvoit se lasser d’admirer les ports, la beauté des navires dont ils étoient remplis, la magnificence des places publiques, la hauteur des murailles, & les remparts palissadez, autant de merveilles dont il étoit surpris.
Quand ils furent arrivez tous deux devant le Palais du Roi, la Déesse dit à Ulysse : « Etranger, voilà « le Palais que vous demandez. Vous allez trouver le « Roi à table avec les Princes. Entrez hardiment & ne « témoignez aucune crainte, car un homme hardi, quoi- « qu’étranger, réüssit mieux qu’un autre dans tout ce « qu’il entreprend. Les affaires demandent du courage. « Vous adresserez d’abord vos prières à la Reine, elle « se nomme Areté, & elle est de la même maison que « le Roi son mari. Car il faut que vous sachiez que le « Dieu Neptune eut de Peribée un fils nommé Nausi- « thous; Peribée étoit la plus belle des femmes de son « temps, & fille du brave Eurymedon qui regnoit sur « les superbes Géants. Cet Eurymedon fit périr tous « ses Sujets dans les guerres injustes qu’il entreprit, & « perit aussi avec eux. Après sa mort, Neptune devenu « amoureux de sa fille, eut d’elle ce Nausithoüs, qui « étoit un homme d’un courage héroïque, & qui régna « sur les Pheaciens. Nausithoüs eut deux fils, Rhexenor « & Alcinoüs. Rhexenor peu de temps après son mariage « fut tué par les flèches d’Apollon, & ne laissa qu’une « fille, qui est cette Areté. Alcinoüs l’a épousée, & jamais « femme n’a été plus estimée ni plus honorée de son « mari qu’Areté l’est d’Alcinoüs. Ses fils ont aussi « pour elle tout le respect & toute la soumission qu’ils « lui doivent, & elle est adorée de ses peuples, qui la « regardent comme leur Déesse tutelaire, & qui ne la « voyent jamais passer dans les rues sans la combler de « bénédictions. Aussi est-ce une femme d’une prudence « consommée & d’une rare vertu. Tous les differens qui « s’élèvent entre ses sujets, elle les termine par sa « sagesse. Si vous pouvez attirer sa bienveillance & « gagner son estime, comptez que bien-tôt vous aurez « tous les secours necessaires pour vous en retourner « dans votre patrie, & revoir vos amis & votre Palais.»
Après avoir ainsi parlé, la Déesse disparut, quitta l’aimable Scherie, & prenant son vol vers les plaines de Marathon, elle se rendit à Athènes & entra dans la célébré cité d’Erecthée. Dans le même temps Ulysse entre dans le Palais d’Alcinoüs. En entrant il s’arrête, l’esprit agité de differentes pensées; car tout le Palais brilloit d’une lumière aussi éclatante que celle de la lune, ou même que celle du soleil. Toutes les murailles étoient d’airain massif. Une corniche d’un bleu celeste regnoit tout autour. Les portes étoient d’or, les chambranles d’argent sur un parquet d’airain, le dessus des portes de même & les anneaux, d’or. Aux deux cotez des portes on voyait des chiens d’une grandeur extraordinaire, les uns d’or, les autres d’argent; Vulcain les avoit faits par les secrets merveilleux de son Art, afin qu’ils gardassent l’entrée du Palais d’Alcinoüs. Ils étoient immortels & toûjours jeunes,la vieillesse n’ayant point de pouvoir sur eux. Des deux cotez de la sale les murs étoient bordez de beaux sièges tout d’une seule piece, & couverts de beaux tapis d’une finesse merveilleuse, ouvrage des femmes du païs. Les principaux des Pheaciens assis sur ces sièges celebroient un grand festin, car ce n’étoit tous les jours que nouvelles fêtes. Sur des piédestaux magnifiques étoient de jeunes garçons tout d’or, tenant des torches allumées pour éclairer la sale du festin. Il y avoit dans ce Palais cinquante belles esclaves, dont les unes servoient à moudre les dons de la blonde Cerès, les autres filoient ou travailloient sur le métier & faisoient des étoffes précieuses. Elles étoient toutes assises de suite, & on voyoit toutes leurs mains se remuer en même tems comme les branches des plus hauts peupliers quand elles sont agitées par les vents. Les étoffes qu’elles travailloient étoient d’une finesse & d’un éclat qu’on ne pouvoit se lasser d’admirer, l’huile même auroit coulé dessus sans y laisser de tache. Car autant que les Pheaciens sont au dessus des autres hommes pour gouverner les vaisseaux au milieu de la vaste mer, autant leurs femmes surpassent toutes les autres en adresse pour faire les plus beaux ouvrages, la Déesse Minerve leur ayant donné le bon esprit pour imaginer les plus beaux desseins, & toute l’habileté necessaire pour les bien executer.
De la cour on entre dans un grand jardin de quatre arpents enfermé d’une haye vive. Dans ce jardin il y a un verger planté d’arbres fruitiers en plein vent, toûjours chargez de fruits; on y voit des poiriers, des grenadiers, des orangers, dont le fruit est le charme des yeux, des figuiers d’une rare espece, & des oliviers toûjours verds. Jamais ces arbres ne sont sans fruit ni l’hyver ni l’été. Un doux zephyre entretient toûjours leur vigueur & leur seve, & pendant que les premiers fruits mûrissent, il en produit toûjours de nouveaux. La poire prête à cueillir en fait voir une qui naît; la grenade & l’orange déjà mûres en montrent de nouvelles qui vont mûrir; l’olive est poussée par une autre olive, & la figue ridée fait place à une autre qui la suit.
D’un autre côté il y a une vigne qui porte des raisins en toute saison. Pendant que les uns sechent au soleil dans un lieu découvert, on coupe les autres & on foule dans le pressoir ceux que le soleil a déjà préparez; car les seps chargez des grappes toutes noires qui sont prêtes à couper, en laissent voir d’autres toutes vertes, qui sont prêtes à tourner & à mûrir. Au bas du jardin il y a un potager très-bien tenu, qui fournit toutes sortes d’herbages, & qui par ses differens carrez, toûjours verts & toûjours fertiles, réjouit toute l’année celui qui l’entretient. Il y a deux fontaines, dont l’une se partageant en differens canaux, arrose tout le jardin, & l’autre coulant le long des murs de la cour, va former devant le Palais un grand bassin qui sert à la commodité des citoyens. Tels sont les magnifiques presens dont les Dieux ont embelli le Palais d’Alcinoüs. Ulysse s’arrête pour les considérer & ne peut se lasser de les admirer.
Après les avoir admirez il entre dans la sale, où il trouve les Princes & les chefs des Pheaciens, qui après le repas faisoient des libations à Mercure; ce Dieu étoit le dernier à l’honneur duquel ils versoient le vin de leurs coupes quand ils étoient sur le point de s’aller coucher. Ulysse s’avance couvert du nuage dont la Déesse l’avoit environné pour l’empêcher d’être vü; il s’approche d’Areté & d’Alcinoüs & embrasse les genoux de la Reine. Le nuage se dissipe dans ce moment, & les Pheaciens appercevant tout d’un coup cet étranger, demeurent dans le silence, remplis d’étonnement & d’admiration. Ulysse tenant toujours les genoux de la Reine, dit : « Areté, fille de Rhexenor, qui étoit égal aux « Dieux, après avoir souffert des maux infinis, je viens « me jetter à vos pieds & embrasser vos genoux, ceux « du Roi & ceux de tous ces Princes qui sont assis à « votre table; veuillent les Dieux faire couler leurs « jours dans une longue prospérité, & leur faire la « grâce de laisser à leurs enfans après eux toutes leurs « richesses & les honneurs dont le peuple les a revêtus. « Mais donnez-moi les secours necessaires pour m’en « retourner promptement dans ma patrie, car il y a « long-temps qu’éloigné de ma famille & de mes amis, « je suis en butte à tous les traits de la fortune. »
En finissant ces mots il s’assied sur la cendre du foyer. Le Roi & les Princes demeurent encore plus interdits. Enfin, le Héros Echeneus, qui étoit le plus âgé des Pheaciens, qui savoit le mieux parler, & de qui la prudence étoit augmentée par les exemples des anciens tems dont il étoit instruit, rompit le premier le silence, & dit : « Alcinoüs, il n’est ni séant ni hon- « nête que vous laissiez cet étranger assis à terre sur « la cendre de votre foyer. Tous ces Princes & chefs « des Pheaciens n’attendent que vos ordres ; relevez-le « donc & faites l’asseoir sur un de ces sièges; ordonnez « en même tems aux hérauts de verser de nouveau du « vin dans les urnes, afin que nous fassions nos liba- « tions au Dieu qui lance la foudre ; car c’est lui qui « tient sous sa protection les supplians, & qui les rend « respectables à tous les hommes. Et que la maîtresse « de l’office lui serve une table de ce qu’elle a de plus « exquis. »
Alcinoüs n’eut pas plûtôt entendu ces paroles, que prenant Ulysse par la main, il le releve & le fait asseoir sur un siege magnifique qu’il lui fait ceder par son fils Laodamas qui étoit assis près de lui, & qu’il aimoit plus que tous ses autres enfans. Une esclave bien faite apporte de l’eau dans une aiguiere d’or sur un bassin d’argent & donne à laver à Ulysse. Elle dresse ensuite une table, & la maîtresse de l’office la couvre de tout ce qu’elle a de meilleur.
Ulysse mange & boit. Et le Roi adressant la parole à un de ses hérauts : « Pontonoüs, lui dit-il, mêlez du « vin dans une urne, & servez-en à tous les convives, « afin que nous fassions nos libations au Dieu qui lance « le tonnerre & qui accompagne de sa protection les « supplians. »
Il dit. Pontonoüs mêle du vin dans une urne & en présente à tous les conviez ; après qu’on eut bû & que les libations furent faites, Alcinoüs élevant sa voix, dit : « Princes & chefs des Pheaciens, puisque le repas est « fini vous pouvez vous retirer dans vos maisons, il « est tems d’aller goûter le repos du doux sommeil ; « demain nous assemblerons nos vieillards en plus « grand nombre, nous régalerons notre hôte, nous « ferons des sacrifices à Jupiter, & nous penserons aux « moyens de le renvoyer, afin que sans peine & sans « inquiétude, par notre secours il retourne prompte- « ment dans sa patrie, quelque éloignée qu’elle soit, & « qu’il ne lui arrive rien de fâcheux dans son voyage. « Quand il sera chez lui, & dans la suite des temps, « il souffrira tout ce que la Destinée & les Parques « inexorables lui ont préparé par leurs fuseaux dès « le moment de sa naissance. Que si c’est quelqu’un « des Immortels qui soit descendu de l’Olympe pour « nous visiter, c’est donc pour quelque chose d'extra- « ordinaire, car jusqu’ici les Dieux ne se sont montrez « à nous que lorsque nous leur avons immolé des « hécatombes. Alors ils nous ont fait l’honneur d'assis- « ter à nos sacrifices & de se mettre à table avec nous. « Et quand quelqu’un de nous est parti pour quelque « voyage, ils n’ont pas dédaigné de se rendre visibles « & de nous accompagner. Car je puis dire que nous « leur ressemblons autant par notre pieté & par notre « justice, que les Cyclopes et les Géants se ressemblent « par leur injustice & par leur impiété. »
Ulysse, entendant le Roi parler de la sorte, lui répondit : « Alcinoüs, changez de sentiment, je vous « prie ; je ne ressemble en rien aux Immortels qui « habitent le brillant Olympe ; je n’ai ni leur corps « ni aucunes de leurs proprietez, mais je ressemble « aux mortels, & à un des plus misérables mortels « que vous puissiez connoître, car je le dispute aux « plus infortunez. Si je vous racontois tous les maux « que j’ai eu à souffrir par la volonté des Dieux, vous « verriez que j’ai plus souffert que tous les malheureux « ensemble. Mais permettez que j’acheve mon repas ; « malgré l’affliction qui me consume ; il n’y a point de « nécessité plus impérieuse que la faim, elle force le plus « affligé à la satisfaire, elle me fait oublier tous mes « malheurs & toutes mes pertes pour lui obéir. Demain « dès la pointe du jour ayez la bonté de me fournir « les moyens de retourner dans ma chere patrie, tout « malheureux que je suis. Après tout ce que j’ai souffert «je consens de tout mon cœur à mourir, pourvû que « j’aie le plaisir de revoir mon Palais & ma famille. »
Il dit, & tous les Princes louèrent son discours & se préparèrent à lui fournir tout ce dont il auroit besoin, car sa demande leur parut juste. Les libations étant donc faites, ils se retirèrent tous dans leur maison pour se coucher. Ulysse demeura dans la sale, Areté & Alcinoüs demeurèrent près de lui, & pendant qu’on ôtoit les tables, la Reine reconnoissant le manteau & les habits dont il étoit couvert & qu’elle avoit faits ellemême avec ses femmes, prit la parole, & dit : « Etranger, « permettez-moi de vous demander premièrement qui « vous êtes, d’où vous êtes, & qui vous a donné ces « habits? Ne nous avez-vous pas dit qu’errant sur la « vaste mer, vous avez été jetté sur nos côtes par la « tempête?
« Grande Reine, répond le prudent Ulysse, il me « seroit difficile de vous raconter en détail tous les « malheurs dont les Dieux m’ont accablé, ils sont en « trop grand nombre ; je satisferai seulement à ce que « vous me faites l’honneur de me demander. Fort loin « d’ici au milieu de la mer est une Isle appellée Ogygie « où habite la fille d’Atlas, la belle Calypso, Déesse « très-dangereuse par ses attraits & par ses caresses, « qui sont autant de piégés dont il est difficile de se « garantir. Aucun ni des Dieux ni des hommes ne « frequente dans cette Isle ; un Dieu ennemi m’y fit « aborder moi seul, après que Jupiter lançant la foudre « eut brisé mon vaisseau & fait périr mes Compagnons. « Dans ce péril j’embrassai une planche du débris de « mon naufrage, & je fus neuf jours le jouet des flots. « Enfin la dixième nuit les Dieux me poussèrent sur la « cote d’Ogygie où Calypso me reçut avec toutes les « marques d’affection & d’estime, & me fit tous les meil- « leurs traitemens qu’on peut desirer. Elle m’offroit « même de me rendre immortel, & de m’exempter pour « toûjours de la vieillesse; mais elle n’eut pas la force « de me persuader. Je demeurai avec elle sept années « entières, baignant tous les jours de mes larmes les « habits immortels qu’elle me donnoit. Enfin la huitième « année étant venuë, elle me pressa elle-même de partir, « car elle avoit reçu par le Messager des Dieux un « ordre exprès de Jupiter, qui avoit entièrement changé « son esprit. Elle me renvoya donc sur une espece de ra- « deau, elle me fournit de tout ce qui m’étoit necessaire « de pain, de vin, d’habits, & m’envoya un vent très- « favorable. Je voguai heureusement dix-sept jours. « Le dix-huitième je découvris les noirs sommets des « montagnes de votre Isle, & je sentis une très-grande « joie. Malheureux! toute ma mauvaise fortune n’étoit « pas encore épuisée; Neptune me préparoit de nou- « velles persécutions. Pour me fermer les chemins de « ma patrie, il déchaîna contre moi les vents & souleva « la mer pendant deux jours & deux nuits. Les flots « qui heurtoient impétueusement ma petite nacelle, me « montroient la mort à tout moment ; enfin la tempête « devint si furieuse, qu’elle brisa & dissipa ce frêle « vaisseau. Je me mis à nager; le vent & le flot me « poussèrent hier contre le rivage. Et comme je pensois « m’y sauver, la violence du flot me repoussa contre « de grands rochers dans un lieu fort dangereux ; je « m’en éloignai en nageant encore, & je fis tant que « j’arrivai à l’embouchure du fleuve. Là je découvris « un endroit commode, parce qu’il étoit à couvert des « vents & qu’il n’y avoit aucun rocher; je le gagnai en « rassemblant le peu qui me restoit de forces, & j’y « arrivai presque sans vie. La nuit couvrit la terre & « la mer de ses ombres, & moi, après avoir un peu « repris mes esprits, je m’éloignai du fleuve, je me fis un « lit de branches & je me couvris de feuilles ; un Dieu « favorable m’envoya un doux sommeil qui suspendit « toutes mes douleurs. J’ai dormi tranquillement toute « la nuit & la plus grande partie du jour. Comme le « soleil baissoit je me suis éveillé, & j’ai vû les femmes « de la Princesse votre fille qui jouoient ensemble. Elle « paraissoit au milieu d’elles comme une Déesse. J’ai « imploré son secours, elle n’a pas manqué de donner « en cette occasion des marques de son bon esprit & « de ses inclinations nobles & genereuses, vous n'ose- « riez attendre de si beaux sentimens de toute autre « personne de son âge, soit homme soit femme, car la « prudence & la sagesse ne sont pas le partage des « jeunes gens. Elle m’a fait donner à manger, elle a « ordonné qu’on me baignât dans le fleuve, & elle m’a « donné ces habits. Voilà la pure vérité & tout ce que « mon affliction me permet de vous apprendre. »
Le Roi prenant la parole, dit à Ulysse : « Etranger, « il y a une seule chose où ma fille a manqué, c’est « qu’étant la première à qui vous vous êtes adressé, « elle ne vous a pas conduit elle-même dans mon Palais « avec ses femmes.
« Grand Prince, repartit Ulysse, ne blâmez point « la Princesse votre fille, elle n’a aucun tort; elle m’a « ordonné de la suivre avec ses femmes, c’est moi qui « n’ai pas voulu, de peur qu’en me voyant avec elle, « votre esprit ne fût obscurci par quelque soupçon « comme par un nuage, car nous autres mortels nous « sommes fort jaloux & fort soupçonneux.
« Etranger, répond Alcinoüs, je ne suis point sujet « à cette passion, & je ne me mets pas legerement en « colere. J’approuve toûjours tout ce qui est honnête & « juste. Plût à Jupiter, à Minerve & à Apollon que tel que « vous êtes & ayant les mêmes pensées que moi, vous « pussiez épouser ma fille & devenir mon gendre, je « vous donnerois un beau Palais & de grandes richesses « si vous preniez le parti de demeurer avec nous. Il « n’y a personne ici qui veuille vous retenir par force, à « Dieu ne plaise. Je vous promets que demain tout sera « prêt pour votre voyage, dormez seulement en toute « sûreté. Les gens que je vous donnerai observeront « le moment que la mer sera bonne, afin que vous « puissiez arriver heureusement dans votre patrie, & « par tout où vous voudrez aller ; dussiez-vous aller « au de-là de l’Eubée qui est fort loin d’ici, comme nous « le savons par le rapport de nos pilotes, qui y menèrent « autrefois le beau Rhadamanthe lorsqu’il alla voir « Tityus le fils de la Terre. Quelqu’éloignée qu’elle soit, « ils le menèrent & le ramenèrent dans le même jour « sans beaucoup de peine. Et vous-même vous connoî- « trez par expérience la bonté & la legereté de mes « vaisseaux, & l’adresse & la force de mes rameurs. »
Il dit, & Ulysse pénétré d’une joye qu’il n’avoit pas encore sentie, leva les yeux au ciel, & fit cette prière : « Grand Jupiter, faites qu’Alcinoüs accomplisse « ce qu’il me promet ; que la gloire de ce Prince, sans « jamais s’affoiblir, remplisse la terre entière, & que je « retourne heureusement dans mes Etats ! »
Comme cette conversation alloit finir, Areté commanda à ses femmes de dresser un lit à Ulysse sous le portique, de le garnir de belles étoffes de pourpre, d’étendre sur ces étoffes de beaux tapis, & de mettre par dessus des couvertures très-fines. Ces femmes traversent aussi-tôt les appartemens, tenant dans leurs mains des flambeaux allumez. Quand elles eurent préparé le lit, elles revinrent avertir Ulysse que tout étoit prêt. Aussi-tôt il prend congé du Roi & de la Reine, & il est conduit par ces femmes dans le superbe portique qui lui étoit destiné. Alcinoüs alla aussi se coucher dans l’appartement le plus reculé de son Palais, & la Reine se coucha dans un autre lit auprès de celui du Roi.
LIVRE VIII
Alcinoüs assemble le Conseil des Pheaciens sur le port près des Vaisseaux, pour délibérer sur la demande de l’étranger qui est arrivé chez lui. On équipe un vaisseau pour son départ, & les principaux des Pheaciens sont invitez à un festin dans le Palais; ils jouënt ensuite au palet avec Ulysse, & on fait venir le chantre Demodocus, qui chante les amours de Mars & de Venus, & ensuite l’histoire du cheval de bois qui fut introduit dans la ville de Troie. A ce récit, Ulysse fond en larmes; Alcinoüs, qui s’en apperçoit, lui demande le sujet de ses larmes, & le prie de lui dire qui il est, & d’où il est.
LIVRE VIII
’AURORE avoit à peine
annoncé le jour, que le Roi
Alcinoüs se leva. Ulysse ne
fut pas moins diligent. Le
Roi le mena au lieu où il
avoit convoqué l’assemblée
pour le Conseil, & c’étoit sur
le port devant les Vaisseaux.
A mesure que les Pheaciens arrivoient, ils se plaçoient sur des pierres polies. La Déesse Minerve, qui vouloit assûrer un heureux retour à Ulysse, ayant pris la figure d’un Héraut d’Alcinoüs, étoit allée par toute la Ville avant le jour, & avoit exhorté en ces termes tous les principaux des Pheaciens qu’elle avoit rencontrez : « Princes & Chefs des peuples qui « habitent cette Isle, rendez-vous promptement au « Conseil pour entendre les demandes d’un étranger, « qui, après avoir erré long-temps sur la vaste Mer, « est arrivé au Palais d’Alcinoüs, & qu’on prendrait « pour un des Immortels. »
Par ces paroles elle inspira de la curiosité à tous ces Princes. L’assemblée fut bientôt formée & tous les sièges remplis. On regardoit avec admiration le prudent fils de Laërte. Aussi la Déesse Minerve lui avoit inspiré une grâce toute divine, elle le faisoit paroître plus grand & plus fort, afin que, par cette taille avantageuse & par cet air de majesté, il attirât l’estime & l’affection des Pheaciens, & qu’il se tirât avec avantage de tous les combats que ces Princes dévoient proposer pour éprouver ses forces.
Lorsque tout le monde fut placé, Alcinoüs prit la parole, & dit : « Princes & Chefs des Pheaciens, écoutez « ce que j’ai à vous proposer. Je ne connois point cet « étranger, qui, après avoir perdu sa route sur la Mer, « est arrivé dans mon Palais. Je ne sai d’où il vient, « si c’est des contrées du couchant ou des climats de « l’Aurore : mais il nous prie de lui fournir prompte- « ment les moyens de retourner dans sa patrie. Ne nous « démentons point en cette occasion. Jamais étranger, « qui est abordé dans nôtre Isle, n’a demandé inutile- « ment les secours dont il a eu besoin. Ordonnons « donc sans différer qu’on mette en Mer un Vaisseau « tout neuf, le meilleur qui soit dans nos ports, & choi- « sissons cinquante-deux rameurs des plus habiles ; « qu’ils préparent les rames, & quand tout sera prêt, « qu’ils viennent manger chez moi, pour se disposer à « partir, on leur fournira tout ce qui est nécessaire. « Et pour vous, Princes, rendez-vous tous dans mon « Palais, vous m’aiderez à faire les honneurs à mon « hôte. Qu’aucun ne manque de s’y trouver, & qu’on « fasse venir le Chantre Demodocus, à qui Dieu a donné « l’art de chanter, & qui par ses chants divins charme « tous ceux qui l’entendent. »
En finissant ces mots il se leve & marche le premier. Les Princes le suivent, & un Héraut va avertir le Chantre Demodocus. On choisit cinquante-deux rameurs qui se rendent aussitôt sur le rivage, mettent en Mer le meilleur Vaisseau, dressent le mât, attachent les voiles & placent les avirons. Quand le vaisseau fut prêt à partir, ils se rendirent tous au Palais d'Alcinoüs. Les portiques, les cours, les sales furent bientôt remplies. Le Roi leur fit donner douze moutons, huit cochons engraissez & deux bœufs. Ils les dépouillèrent & les préparèrent, & se mirent à table.
Le Héraut amène cependant le Chantre divin, que les Muses avoit comblé de leurs faveurs ; mais à ces faveurs elles avoient mêlé beaucoup d’amertume, car elles l’avoient privé de la vûë en lui donnant l’art de chanter. Le Héraut Pontonoüs le place au milieu des conviez sur un siège tout parsemé de clous d’argent, qu’il appuyé contre une colomne à laquelle il pend sa lyre, en l’avertissant de l’endroit où il l’a mise, afin qu’il la puisse prendre quand il en aura besoin. Il met devant lui une petite table sur laquelle on sert des viandes, une coupe & du vin. On fait bonne chere, & le repas étant fini, la Muse inspire à Demodocus de chanter les avantures des Héros. Il commença par un Chant fort connu, & dont la réputation avoit volé jusqu’au cieux ; il contenoit la célébré dispute qu’Ulysse & Achille avoient eûë devant les remparts de Troie au milieu du festin d’un sacrifice, & dans laquelle ils en étoient venus aux grosses paroles, ce qui avoit fait un très-grand plaisir à Agamemnon ; car ce Prince voyoit avec une extrême joie les premiers des Grecs disputer ensemble, parce que c’étoit là l’accomplissement d’un oracle qu’il avoit receu autrefois à Pytho, où il étoit allé consulter Apollon, lorsqu’un long enchaînement de malheurs commençoit déjà à menacer les Troyens & les Grecs par les decrets de Jupiter. Ce Chant étoit si admirable & si divin qu’il charma tout le monde. Ulysse, qui fondoit en larmes, eut toujours la tête couverte de son manteau pour cacher son visage, car il avoit quelque sorte de honte que les Pheaciens le vissent pleurer. Toutes les fois que Demodocus cessoit de chanter, Ulysse essuyoit ses larmes & rabaissoit son manteau, & prenant une coupe il faisoit des libations aux Dieux. Mais dès que les Princes le pressoient de reprendre sa lyre & qu’il recommençoit à chanter, Ulysse recommençoit aussi à répandre des larmes & à les cacher. Aucun des Princes, qui étoient à table, ne s’en apperçeut; Alcinoüs seul, qui étoit assis près de lui, vit ses pleurs & entendit ses profonds soupirs ; aussitôt élevant la voix, il dit : « Princes « & Chefs des Pheaciens, je croi que le repas est fini, & « que nous avons entendu assez de musique, qui est « pourtant le plus doux accompagnement des festins ; « sortons donc de table, & allons nous exercer à toutes « sortes de combats, afin que, quand cet étranger sera « de retour dans sa patrie, il puisse dire à ses amis, « combien nous sommes au dessus de tous les autres « hommes aux combats du Ceste & de la Lutte, à courir « & à sauter. »
Il se leve en même temps ; les Princes le suivent, & le Héraut ayant pendu à la colomne la lyre, il prend Demodocus par la main, le conduit hors de la sale du festin, & le mène par le même chemin que tenoient tous les autres pour aller voir & admirer les combats.
Quand ils arrivèrent au lieu de l’assemblée, ils y trouvèrent une foule innombrable de peuple qui s’y étoit déjà rendu ; plusieurs jeunes gens des mieux faits & des plus dispos se présentèrent pour combattre, Acronée, Ocyale, Elatrée, Nautès, Prumnès, Anchiale fils du charpentier Polynée, Eretmès, Pontés, Prorès, Thoon, Anabesinée, Amphiale semblable à l’homicide Mars, & Naubolidès qui, par sa grande taille & par sa bonne mine, étoit au dessus de tous les Pheaciens après le Prince Laodamas. Trois fils d’Alcinoüs se présentèrent aussi, Laodamas, Alius & le divin Clytonée. Voilà tous ceux qui se levèrent pour le combat de la Course. On leur marqua donc la carrière. Ils partent tous en même temps & excitent des tourbillons de poussière qui les dérobent aux yeux des spectateurs. Mais Clytonée surpassa tous ses concurrens, & les laissa tous aussi loin derrière lui que de fortes mules, traçant des sillons dans un champ, laissent derrière elles des bœufs pesans & tardifs.
Après la Course, ils s’attachèrent au pénible combat de la Lutte. Et Euryale fut vainqueur. Amphiale fit admirer à ses rivaux mêmes sa legereté à sauter. Elatrée remporta le prix du Disque, & le brave Laodamas fils d’Alcinoüs fut victorieux au combat du Ceste.
Cette jeunesse s’étant assez divertie à tous ces combats, le Prince Laodamas prit la parole, & dit : « Mes amis, demandons à cet étranger s’il n’a point « appris à s’exercer à quelque combat, car il est très- « bien fait & d’une taille très-propre à fournir à toutes « sortes d’exercices. Quelles jambes! quelles épaules! « quels bras ! Il est même encore jeune. Mais peut- « être est-il affoibli par les grandes fatigues qu’il a « souffertes, car je ne croi pas qu’il y ait rien de plus « terrible que la Mer, & de plus propre à épuiser & « anéantir l’homme le plus robuste.
« Vous avez raison, Laodamas, répond Euryale, « & vous nous remontrez fort bien notre devoir. Allez « donc, provoquez vous-même votre hôte. »
A ces mots le brave fils d’Alcinoüs s’avançant au milieu de l’assemblée,dit à Ulysse : « Genereux étranger. « venez faire preuve de votre force & de votre adresse, « car il y a de l’apparence que vous avez appris tous « les exercices, & que vous êtes très-adroit à toutes « sortes de combats, & il n’y a point de plus grande « gloire pour un homme, que de paroître avec éclat aux « combats de la Course & de la Lutte. Venez donc, « entrez en lice avec nous, & bannissez de votre esprit « tous ces noirs chagrins qui vous dévorent ; votre « départ ne sera pas long-temps différé ; le Vaisseau « qui doit vous porter n’attend qu’un vent favorable « & vos rameurs sont tous prêts. »
Alors Ulysse prenant la parole, répond : « Laoda- « mas, pourquoi me provoquez-vous en me piquant & « en aiguillonant mon courage ? Mes chagrins me « tiennent plus au cœur que les combats. Jusqu’ici j’ai « essuyé des peines extrêmes & soutenu des travaux « infinis : présentement je ne parois dans cette assem- « blée que pour obtenir du Roi & de tout le peuple les « moyens de m’en retourner au plutôt dans ma patrie. »
Le fougueux Euryale ne gardant plus de mesures, s’emporta jusqu’aux invectives, & dit : « Etranger, je « ne vous ai jamais pris pour un homme qui ait été « dressé à tous les combats qu’on voit établis parmi « les Peuples les plus célèbres, vous ressemblez bien « mieux à quelque Patron de Navire, qui passe sa vie « à courir les Mers pour trafiquer, ou pour piller ; « ou même à quelque Ecrivain de Vaisseau qui tient « registre des provisions & des prises ; vous n’avez « nullement l’air d’un Guerrier. »
Ulysse le regardant avec des yeux pleins de colere, lui dit : « Jeune homme, vous ne parlez pas bien, & vous « avez tout l’air d’un écervelé. Certainement les Dieux « ne donnent pas à tous les hommes toutes leurs faveurs « ensemble, & le même homme n’a pas toujours en « partage la bonne mine, le bon esprit & l’art de bien « parler. L’un est mal fait & de mauvaise mine ; mais « Dieu répare ce défaut, en lui donnant l’éloquence « comme une couronne qui le fait regarder avec admi- « ration. Il parle avec retenuë, il ne hazarde rien qui « l’expose au repentir, & toutes ses paroles sont pleines « de douceur & de modestie ; il est l’oracle des assem- « blées, & quand il marche dans la Ville, on le regarde « comme un Dieu. Un autre a une figure si agréable « qu’on le prendroit pour un des Immortels ; mais les « grâces n’accompagnent pas tous ses discours. Il ne « faut que vous voir ; vous êtes parfaitement bien fait ; « à peine les Dieux mêmes pourroient-ils ajouter à « cette bonne mine, mais vous manquez de sens. Vos « paroles étourdies ont excité ma colere. Je ne suis pas « si novice dans les combats que vous pensez. Pendant « que j’ai été dans la fleur de la jeunesse, & que mes « forces ont été entières, j’ai toujours paru parmi les « premiers. Présentement je suis accablé de malheurs « & de miseres. Car j’ai passé par de grandes épreuves, « & souffert bien des maux & bien des peines dans les « diverses guerres où je me suis trouvé, & dans mes « voyages sur Mer. Cependant quelque affoibli que je « sois par tant de travaux & de fatigues, je ne laisserai « pas d’entrer dans les combats que vous me proposez. « Vos paroles m’ont piqué jusqu’au vif, & ont reveillé « mon courage. »
Il dit, & s’avançant brusquement sans quitter son manteau, il prend un disque plus grand, plus épais & beaucoup plus pesant que celui dont les Pheaciens se servoient. Et après lui avoir fait faire deux ou trois tours avec le bras, il le pousse avec tant de force, que la pierre fendant rapidement les airs, rend un sifflement horrible. Les Pheaciens, ces excellens hommes de Mer, ces grands rameurs, étonnez & effrayez de cette rapidité, se baissent jusqu’à terre. Le disque poussé par un bras si robuste, passe de beaucoup les marques de ses rivaux. Minerve, sous la figure d’un homme, met la marque du disque d’Ulysse, & lui adressant la parole, elle lui dit : « Etranger, un aveugle même distingueroit « à tâtons votre marque de celle de tous les autres, car « elle n’est point mêlée ni confonduë avec les leurs, « mais elle est bien au de-là. Ayez bonne esperance « du succès de ce combat, aucun des Pheaciens n’ira « jusques-là, bien-loin de vous surpasser. »
La Déesse parla ainsi. Ulysse sentit une joie secrete de voir dans l’assemblée un homme qui le favorisoit. Et encouragé par ce secours, il dit avec plus de hardiesse : « Jeunes gens, atteignez ce but, si vous « pouvez : tout à l’heure, je vais pousser un autre disque « beaucoup plus loin que le premier. Et pour ce qui est « des autres combats, que celui qui se sentira assez de « courage, vienne s’éprouver contre moi, puisque vous « m’avez offensé. Au Ceste, à la Lutte, à la Course, je « ne cede à aucun des Pheaciens qu’au seul Laodamas, « car il m’a receu dans son Palais. Qui est-ce qui « voudroit combattre contre un Prince dont il auroit « receu des faveurs si grandes ? Il n’y a qu’un homme « de néant & un insensé qui puisse défier au combat « son hôte dans un païs étranger ; ce seroit connoitre « bien mal ses intérêts. Mais de tous les Pheaciens, je « n’en refuse ni n’en méprise aucun. Me voilà prêt « d’entrer en lice contre tous ceux qui se présenteront. « Je puis dire que je ne suis pas tout-à-fait mal adroit « à toutes sortes de combats. Je sai assez bien manier ‘12. Cahs" 4. , « l’arc, & je me vante de frapper au milieu d’un nombre « d’ennemis celui que je choisirai, quoique tous ses « compagnons qui l’environnent ayent l’arc tendu & « prêt à tirer sur moi. Philoctete étoit le seul qui me « surpassoit quand nous nous exercions sous les rem- « parts de Troie. Mais de tous les autres hommes, qui « sont aujourd’hui sur la terre, & qui se nourrissent « des dons de Cerès, il n’y en a point sur lesquels je « ne remporte le prix. Car je ne voudrois pas m’égaler « aux Héros qui ont été avant nous, ni à Hercule ni à « Eurytus d’Oechalie, qui, sur l’adresse à tirer de l’arc, « osoient entrer en lice même contre les Dieux. Voilà « pourquoi le grand Eurytus ne parvint pas à une « grande vieillesse, il mourut jeune, car Apollon irrité « de ce qu’il avoit eu l’audace de le défier, lui ôta la vie. « Je lance la pique comme un autre lance le javelot. Il « n’y a que la course où je craindrois que quelqu’un des « Pheaciens ne me vainquît. Car je suis bien affoibli « par toutes les fatigues & par la faim même que j’ai « souffertes sur la Mer, mon Vaisseau ayant été brisé « après une furieuse tempête, & les vivres m’ayant « manqué, ce qui m’a causé une foiblesse dont je ne « suis pas encore revenu. »
Après qu’il eut cessé de parler, un profond silence régna parmi ces Princes. Alcinoüs seul prenant la parole, lui répondit : « Etranger, tout ce que vous « venez de dire nous est très-agréable, & nous voyons « avec plaisir que vous voulez bien faire preuve « de votre adresse, piqué des reproches qu’Euryale a « osé vous faire au milieu de nous. Il est certain qu’il « n’y a point d’homme, pour peu qu’il ait de prudence « & de sens, qui ne rende justice à votre mérité. Mais « écoutez-moi, je vous prie, afin que, quand vous serez « de retour chez vous & que vous serez à table avec « votre femme & vos enfans, vous puissiez raconter « aux Héros qui vous feront la cour, l’heureuse vie « que nous menons & les exercices dont Jupiter veut « bien que nous la partagions sans discontinuation « depuis nos premiers peres. Nous ne sommes bons « aux combats ni du Ceste ni de la Lutte ; notre fort « est la Course & l’art de conduire des Vaisseaux : nos « divertissemens de tous les jours ce sont les Festins, « la Musique & la Danse ; nous aimons la magnificence « en habits, les bains chauds & la galanterie. Allons « donc que nos plus excellens Danseurs viennent tout « présentement faire voir leur adresse, afin que cet « illustre étranger puisse dire à ses amis combien les « Pheaciens sont au dessus des autres hommes à la « Course, à la Danse & dans la Musique, aussi-bien que « dans l’art de conduire des Vaisseaux. Que quelqu’un « aille promptement prendre la lyre qui est dans mon « Palais & qu’il l’apporte à Demodocus. »
Ainsi parla le divin Alcinoüs, & un Héraut partit pour aller chercher la lyre dans le Palais; & neuf Juges choisis par le peuple, pour regler & préparer tout ce qui étoit nécessaire pour les Jeux, se lèvent en même temps. Ils applanissent d’abord le lieu où l’on devoit danser, & marquent un assez grand espace libre.
Cependant le Héraut apporte la lyre à Demodocus qui s’avance au milieu, & les jeunes gens, qui dévoient danser, se rangent autour de lui, & commencent leur danse avec une legereté merveilleuse. Ulysse regardoit attentivement les vifs & brillants mouvemens de leurs pieds & la justesse de leurs cadences, & ne pouvoit se lasser de les admirer. Le Chantre chantoit sur sa lyre les amours de Mars & de Venus ; comment ce Dieu avoit eu pour la première fois les faveurs de cette Déesse dans l’appartemennt même de Vulcain, & comment il l’avoit comblée de présens pour souiller la couche de son mari. Le Soleil qui les vit, en alla d’abord avertir ce Dieu, qui apprenant cette fâcheuse nouvelle, entre d’abord dans sa forge, l’esprit plein de grands desseins de vengeance, il met son énorme enclume sur son pied, & commence à forger des liens indissolubles pour arrêter les coupables. Quand il eut trouvé ces liens en état de servir son ressentiment, il alla dans la chambre où étoit son lit, que l’on avoit deshonnoré. Il étendit ces liens en bas tout autour & en haut, il en couvrit le dedans du ciel du lit & des pantes, & les disposa de manière, que, par un secret merveilleux, ils dévoient envelopper ces deux amans dès qu’ils seroient couchez. C’étoient comme des toiles d’araignée, mais d’une si grande finesse, qu’ils ne pouvoient être apperçûs d’aucun homme, non pas même d’un Dieu, tant ils étoient imperceptibles, & se déroboient aux yeux les plus fins.
Quand ce piege secret fut bien dressé, il fit semblant de partir pour Lemnos, qu’il aime plus que toutes les autres terres qui lui sont consacrées. Son départ n’échappa pas au Dieu Mars, que son amour tenoit fort éveillé. Il ne le vit pas plûtôt parti, qu’il se rendit chez ce Dieu, dans l’impatience de revoir sa belle Cytherée. Elle ne venoit que d’arriver du Palais de Jupiter son pere, & elle s’étoit assise toute brillante de beauté. Le Dieu de la guerre entre dans sa chambre, lui prend la main, & lui parle en ces termes : « Belle « Déesse, profitons d’un temps si favorable, les momens « sont précieux aux amans; Vulcain n’est point ici, il « vient de partir pour Lemnos, & il est allé voir ses « Sintiens au langage barbare. »
Il dit, & Venus se laissa persuader. Ils ne furent pas plûtôt couchez, que les liens de l’industrieux Vulcain se répandirent sur eux & les enveloppèrent de manière, qu’ils ne pouvoient ni se dégager, ni se remuer. Alors ils connurent qu’il ne leur étoit pas possible d’éviter d’être surpris. Vulcain de retour de ce voyage, qu’il n’avoit pas achevé, entre dans ce moment, car le Soleil, qui étoit en sentinelle pour lui, l’avertit du succès de ses pièges. Il s’avance sur le seuil de la porte ; à cette vûë il est saisi de fureur, & se met à crier avec tant de force, qu’il est entendu de tous les Dieux de l’Olympe. « Pere Jupiter, s’ècria-t-il, & vous, Dieux immortels, « accourez tous pour voir des choses très-infames, & « qu’on ne peut supporter. La fille de Jupiter, Venus « me méprise, parce que je suis boiteux, & elle est « amoureuse de Mars, de ce Dieu pernicieux qui devroit « être l’horreur des Dieux & des Hommes. Elle l’aime, « parce qu’il est beau & bien fait & que je suis incom- « modé. Mais est-ce moi qui suis cause de mon malheur, « ne sont-ce pas ceux qui m’ont donné la naissance ? « hé pourquoi me la donnoient-ils ? Venez, venez voir « comme ils dorment tranquillement dans ma couche, « enyvrez d’amour. Quel spectacle pour un mari! Mais « quelqu’amoureux qu’ils puissent être, je suis sûr que « bientôt ils voudroient bien n’être pas si unis, & qu’ils « maudiront l’heure de ces rendez-vous ; car ces liens, « que j’ai imaginez, vont les retenir jusqu’à ce que le « Pere de cette débauchée m’ait rendu la dot & tous « les présens que je lui ai faits pour elle. Sa fille est « assûrément fort belle, mais ses mœurs deshonnorent « sa beauté. »
A ces cris, tous les Dieux se rendent dans son appartement. Neptune qui ébranle la Terre, Mercure si utile aux hommes, & Apollon dont les traits sont inévitables, s’y rendirent comme les autres. Les Déesses, par pudeur & par bienséance, demeurèrent dans leur Palais. Les Dieux étant arrivez, s’arrêtèrent sur le seuil de la porte, & se mirent à rire de tout leur cœur en voyant l’artifice de Vulcain. Et l’on entendoit qu’ils se disoient les uns aux autres : « Les mauvaises actions « ne prospèrent pas, le pesant a surpris le leger. Car « nous voyons que Vulcain, qui marche pesamment & « lentement parce qu’il est boiteux, a attrapé Mars qui « est le plus leger & le plus vite de tous les Immortels. « L’art a suppléé à la nature. Mars ne peut s’empêcher « de payer la rançon que doivent les adultérés pris « sur le fait. »
Voilà ce qu’ils se disoient les uns aux autres. Mais Apollon adressant la parole à Mercure, lui dit : « Fils de Jupiter, Mercure, qui portez les ordres des « Dieux, & qui faites de si utiles présens aux hommes, « ne voudriez-vous pas bien tenir la place de Mars, & « être surpris dans ces pièges avec la belle Venus? »
Le Messager des Immortels lui répondit : « Apol- « Ion, je m’estimerois très-heureux d’avoir une pareille « avanture, ces liens dussent-ils encore être plus forts, « & dussiez-vous tous, tant que vous êtes de Dieux & « de Déesses dans l’Olympe, être spectateurs de ma « captivité ; les faveurs de la belle V enus me console- « roient de vos brocards & de toutes vos railleries. »
Il dit, & le ris des Immortels recommença. Neptune fut le seul qui ne rit point, mais prenant son sérieux, il prioit instamment Vulcain de délier Mars. « Déliez « ce Dieu, lui disoit-il, je vous prie, & je vous réponds,
il , 11 « devant tous les Dieux qui m’entendent, qu’il vous « payera tout ce qui sera jugé juste & raisonnable. »
Vulcain lui répond : « Neptune, n’exigez point « cela de moi, c’est une méchante affaire que de se « rendre caution pour les méchans. D’ailleurs comment « pourrois-je vous retenir dans mes liens au milieu de « tous les Dieux, si Mars en liberté emportoit ma dette?
« N’ayez point cette crainte, repartit Neptune, si « Mars délivré de ses liens s’enfuit sans vous satisfaire, « je vous assûre que je vous satisferai.
« Cela étant, reprit Vulcain, je ne puis ni ne « dois rien refuser à vos prières. »
En même temps il délie ces merveilleux liens. Les captifs ne se sentent pas plûtôt libres, qu’ils se lèvent & s’envolent. Mars prend le chemin de Thrace, & la Mere des jeux & des ris celui de Cypre, & se rend à Paphos où elle a un Temple & un Autel, où les parfums exhalent continuellement une fumée odoriférante.
Dès qu’elle y est arrivée, les Grâces la deshabillent, la baignent, la parfument d’une essence immortelle qui est reservée pour les Dieux, & l’habillent d’une robe charmante, qui releve sa beauté & qu’on ne peut voir sans admiration.
Voilà quelle étoit la chanson que chantoit Demodocus. Ulysse l’entendoit avec un merveilleux plaisir, & tous les Pheaciens étoient charmez. Alcinoüs appelle ses deux fils Halius & Laodamas, & voyant que personne ne vouloit leur disputer le prix de la Danse, il leur ordonne de danser seuls. Ces deux Princes, pour montrer leur adresse, prennent un balon rouge que Polybe leur avoit fait. L’un d’eux se pliant & se renversant en arrière, le pousse jusqu’aux nues ; & l’autre s’élançant en l’air avec une admirable agilité, le reçoit & le repousse avant qu’il tombe à leurs pieds. Après qu’ils se furent assez exercez à le pousser & le repousser plusieurs fois, ils finirent cette Danse haute & en commencèrent une basse. Ils firent plusieurs tours & retours avec une justesse merveilleuse. Tous les autres jeunes gens, qui étoient debout tout autour, battoient des mains, & tout retentissoit du bruit des acclamations & des louanges.
Alors Ulysse dit à Alcinoüs : « Grand Prince, qui « par votre bonne mine effacez tout ce que je voi ici, « vous m’aviez bien promis que vous me feriez voir les « plus habiles danseurs qui soient sur la terre. Vous « m’avez tenu parole, & je ne puis vous exprimer toute « mon admiration. »
Ce discours fut très-agréable à Alcinoüs, qui prenant aussi-tôt la parole, dit : « Princes & Chefs « des Pheaciens, écoutez-moi. Cet étranger me paroit « homme sage & d’une rare prudence ; faisons-lui, selon « la coutume, un présent, mais un présent qui soit pro- « portionné à son mérite. Vous êtes ici douze Princes « qui gouvernez sous moi, & qui rendez la justice au « peuple ; portons ici chacun un manteau, une tunique « & un talent d’or, afin que cet étranger les recevant « de notre main, se mette à table ce soir avec plus « de joie. J’ordonne aussi qu’Euryale l’appaise par ses « soumissions & par ses présens, parce qu’il ne lui a « pas parlé avec le respect qu’il lui devoit, & qu’il l’a « offensé contre toute sorte de justice. »
Il dit. Tous les princes approuvèrent son discours, & envoyèrent chacun leur Héraut pour apporter les présens. En même temps Euryale dit à Alcinoüs : « Grand Roi, je ferai à cet étranger la satisfaction que « vous m’ordonnez, & je lui donnerai une belle épée « d’un acier très-fin, dont la poignée est d’argent, & le « fourreau de la plus belle ivoire qu’on ait jamais « travaillée; je suis sûr qu’il ne la trouvera pas indigne « de lui. »
En finissant ces mots, il présente cette épée à Ulysse, & lui dit : « Genereux étranger, si je vous ai « dit quelque parole trop dure, souffrez que les vents « l’emportent, ayez la bonté de l’oublier, & je prie les « Dieux qu’ils vous fassent la grâce de revoir votre « femme & votre patrie, & qu’ils finissent les maux que « vous souffrez depuis long-temps, éloigné de vos amis « & de votre famille.
« Mon cher Euryale, repart Ulysse, puissiez-vous « n’avoir jamais que des sujets de joie, & que les Dieux « vous comblent de prosperitez & fassent que vous « n’ayez jamais besoin de cette épée dont vous me « faites présent, après m’avoir appaisé par vos paroles « pleines de douceur & de politesse. » En achevant ces mots, il met à son côté cette riche épée.
Comme le Soleil étoit près de se coucher, les magnifiques présens arrivent, & les Hérauts les portent au Palais d’Alcinoüs, où les fils du Roi les prennent eux-mêmes des mains des Hérauts & les portent chez la Reine leur mere. Le Roi marchoit à leur tête.
Dès qu’ils furent arrivez dans l’appartement de la Reine, ils s’assirent, & Alcinoüs dit à Areté : « Ma « femme, faites apporter ici le plus beau coffre que « vous ayez, après y avoir mis un riche manteau & « une belle tunique, & ordonnez à vos femmes d’aller « tout à l’heure faire chauffer de l'eau; notre hôte, après « s’être baigné & après avoir vû ces présens bien rangez « dans ce coffre, en soupera plus gaiement & goûtera « mieux le plaisir de la Musique. Je lui donnerai ma « belle coupe d’or, afin que, quand il sera de retour « chez lui, il s’en serve à faire des libations à Jupiter « & aux autres Dieux en se souvenant toujours de moi. »
La Reine en même temps donne ordre à ses femmes d’aller promptement faire chauffer un bain. Elles obéissent, & mettent sur le feu un grand vaisseau d’airain, elles le remplissent d’eau & elles mettent dessous beaucoup de bois; dans un moment le vaisseau est environné de flammes & l’eau commence à frémir.
Cependant Areté ayant fait tirer de son cabinet son plus beau coffre, le présente à Ulysse, & devant lui elle y met l’or, les manteaux & les tuniques dont les Pheaciens lui avoient fait présent, & elle y ajoute un beau manteau & une tunique magnifique. Quand elle eut tout bien rangé, elle lui dit : « Etranger, voyez « ce coffre, il ferme fort bien, vous n’avez qu’à y faire « votre nœud, de peur que dans votre voyage quelqu’un « ne vous vole pendant que vous dormirez tranquille- « ment dans votre Vaisseau. »
Le divin Ulysse n’eut pas plûtôt entendu la Reine parler ainsi, qu’il jetta les yeux sur ces riches présens, les enferma & les scella d’un nœud merveilleux dont l’ingenieuse Circé lui avoit donné le secret. Dans le moment la maîtresse de l’office le presse de s’aller mettre au bain. Ils vont dans la chambre des bains. Ulysse est ravi de voir des bains chauds, car depuis qu’il avoit quitté le Palais de la belle Calypso, il n’avoit pas eu la commodité d’en user. Mais alors il avoit tout à souhait comme un Dieu.
Quand il fut baigné & parfumé, & que les femmes lui eurent mis des habits magnifiques, il sortit de la chambre des bains & alla à la Sale du festin.
La Princesse Nausicaa, dont la beauté étoit égale à celle des Déesses, étoit à l’entrée de la Sale. Dès qu’elle vit Ulysse elle fut frappée d’admiration, & lui adressant la parole, elle lui dit : « Etranger, je vous « souhaite toute sorte de bonheur, mais quand vous « serez de retour dans votre patrie, ne m’oubliez pas; « souvenez-vous que c’est à moi que vous avez l'obli- « gation de la vie. »
Le sage Ulysse lui répond : « Belle Princesse, « fille du magnanime Alcinoüs, que le mari de la vene- « rable Junon, le grand Jupiter, me conduise seulement « dans ma patrie & me fasse la grâce de revoir ma « femme & mes amis, je vous promets que tous les « jours je vous adresserai mes vœux comme à une « Déesse, car je ne tiens la vie que de vous. »
Après avoir parlé de la sorte, il s’assied près du Roi. Cependant on fait les portions pour le festin, & on mêle le vin dans les urnes. Un Héraut s’avance, conduisant par la main le divin Chantre Demodocus, il le place au milieu de la table & l’appuye contre une colomne. Alors Ulysse s’adressant au Héraut & lui mettant entre les mains la meilleure partie du dos d’un cochon qu’on lui avoit servi, il lui dit : « Héraut, prenez « cette partie de la portion dont on m’a honoré, & « donnez-la de ma part à Demodocus, l’assûrant que, « quelque affligé que je sois, je l’admire & je l’honore «parfaitement; les Chantres comme lui doivent être « honorez & respectez de tous les hommes, parce « que c’est la Muse elle-même qui leur a appris leurs « chansons, & qu’elle les aime & les favorise. »
Il dit, & le Héraut présente de sa part cette portion au Héros Demodocus, qui la reçoit avec joie. On mange, on fait grand chere; & quand l’abondance eut chassé la faim, Ulysse prenant la parole, dit à Demodocus : « Divin Chantre, je vous admire, & je vous loue plus « que tous les autres mortels, car ce sont les Muses « filles du grand Jupiter qui vous ont enseigné, ou « plûtôt c’est Apollon lui-même; vous chantez, avec « une suite qui marque une connoissance profonde, « les malheurs des Grecs, tout ce qu’ils ont fait & « souffert, & tous les travaux qu’ils ont essuyez, comme « si vous aviez été présent, ou que vous l’eussiez appris « d’eux-mêmes. Mais continuez, je vous prie, & chantez- « nous le stratagème du cheval de bois qu’Epée cons- « truisit par le secours de Minerve, & qu’Ulysse, par « un artifice assez heureux, fit entrer dans la citadelle, « après l’avoir rempli de guerriers qui saccagèrent « Troie. Si vous me chantez bien en détail toute cette « avanture, je rendrai témoignage à tous les hommes « que c’est Apollon lui-même qui vous a dicté une si « merveilleuse chanson. »
Il dit, & le Chantre rempli de l’esprit du Dieu, commença à chanter, & exposa parfaitement toute l’histoire, comme fort bien informé, commençant au moment que les Grecs, faisant semblant de se retirer, montèrent sur leurs Vaisseaux, après avoir mis le feu à leurs tentes. Ulysse & tous les Officiers d’élite, enfermez dans ce cheval, étoient au milieu de la place, car les Troyens eux-mêmes l’avoient traîné jusques dans la citadelle. Ce cheval étoit là au milieu, & les Troyens assemblez tout autour, discouroient & proposoient plusieurs choses sans pouvoir convenir. Il y avoit trois avis principaux. Les uns vouloient que l’on mît en pièces cette énorme machine; les autres conseilloient qu’on la traînât au haut de la citadelle & qu’on la précipitât des murailles; & le troisième parti étoit de ceux qui, frappez de la Religion, soutenoient qu’elle devoit être inviolable, & qu’il falloit la laisser comme une offrande agréable aux Dieux & capable de les appaiser, & ce dernier avis l’emporta, car c’étoit l’ordre des Destinées que Troie pérît; puisqu’elle avoit reçu dans ses murs cette grande machine, grosse de tant de braves capitaines, qui portoient aux Troyens la ruine & la mort. Il chanta ensuite comment les Grecs sortis du ventre du cheval, comme d’une vaste caverne, saccagèrent la Ville; il représenta ces braves Chefs répandus dans tous les quartiers & portant partout le fer & la flamme. Il raconta comment Ulysse, accompagné de Menelas & semblable au Dieu Mars, alla dans le Palais de Deïphobus, & soutint là un grand combat, qui fut long-temps douteux, & dont la victoire leur demeura enfin par le secours de Minerve.
Voilà ce que chanta ce Chantre divin. Ulysse fondoit en larmes, son visage en étoit couvert. Il pleuroit aussi amerement qu’une femme, qui voyant tomber son époux combattant devant les murailles de sa Ville, pour la défense de sa patrie & de ses enfans, sort éperdue & se jette sur ce cher mari palpitant encore, remplit l’air de ses gemissemens & le tient embrassé, pendant que ces barbares ennemis l’achevent à coups de piques & préparent à cette infortunée une dure servitude & des maux infinis. Elle gémit, elle crie, elle pleure, penetrée de la plus vive douleur. Ainsi pleuroit Ulysse. Ses larmes ne furent apperçuës que du seul Alcinoüs, qui étoit assis près de lui & qui entendit ses sanglots. Touché de sa douleur, il dit aux Pheaciens : « Princes & Chefs de mon peuple, écoutez « ce que j’ai à vous dire. Que Demodocus cesse de « chanter & de jouer de la lyre, car ce qu’il chante « ne plait pas également à tous ceux qui l’entendent. « Depuis que nous sommes à table & qu’il a commencé « à chanter, cet étranger n’a cessé de pleurer & de « gémir, & une noire tristesse s’est emparée de son « esprit. Que Demodocus cesse donc, afin que notre « hôte ne soit pas le seul affligé, & qu’il ait autant de « plaisir que nous, qui avons le bonheur de le recevoir; « c’est ce que demande l’hospitalité & l’honnêteté même. « Cette fête n’est que pour lui seul; c’est pour lui que « nous préparons un Vaisseau; c’est à lui que nous « avons fait de si bon cœur tous ces présens. Un « suppliant & un hôte doivent être regardez comme « un frere par tout homme qui a tant soit peu de sens. « Mais aussi, mon hôte, ne nous cachez point par une « finesse intéressée ce que je vais vous demander; « vous nous devez les mêmes égards. Apprenez-nous « quel est le nom que votre pere & votre mere vous « ont donné, & sous lequel vous êtes connu de vos « voisins ; car tout homme en ce monde, bon ou méchant, « a nécessairement un nom, qu’on lui donne dès qu’il « vient de naître. Dites-nous donc quel est le vôtre, « quelle est votre Patrie & quelle est la Ville que vous « habitez, afin que nos Vaisseaux, qui sont douez « d’intelligence, puissent vous remener. Car il faut « que vous sachiez que les Vaisseaux des Pheaciens « n’ont ni gouvernail ni pilote, comme les Vaisseaux « des autres Nations, mais ils ont de la connoissance « comme les hommes, & ils savent d’eux-mêmes les che- « mins de toutes les Villes & de tous les Pais. Ils font « très-promptement les plus grands trajets, toujours « enveloppez d’un nuage obscur qui les empêche d’être « découverts. Et jamais ils n’ont à craindre ni de périr « par un naufrage, ni d’être endommagez par les flots, « par les vents ou par les écueils. Je me souviens « seulement d’avoir ouï autrefois Nausithoüs mon pere, « qui nous disoit que le Dieu Neptune étoit irrité contre « nous, de ce que nous nous chargions de reconduire « tous les hommes sans distinction, & que par-là nous « les faisions jouir du privilège que nous avons seuls « de courir les Mers sans aucun péril, & qu’il nous « menaçoit qu’un jour un de nos Vaisseaux, revenant « de conduire un étranger chez lui, seroit puni de ce « bienfait, qu’il periroit au milieu de la Mer, & qu’une « grande montagne tomberoit sur la Ville des Pheaciens « & la couvriroit toute entière. V oilà ce que ce sage vieil- « lard nous contoit sur la foi de quelque ancien oracle. « Et ce Dieu peut accomplir ces menaces ou les rendre « vaines comme il le jugera à propos. Mais contez-moi, « je vous prie, sans déguisement, comment vous avez « perdu votre route; sur quelles terres vous avez été « jetté; quelles Villes, quels hommes vous avez vûs; « quels sont les Peuples que vous avez trouvé cruels, « sauvages & sans aucun sentiment de justice; & quels « sont ceux qui vous ont paru humains, hospitaliers « & touchez de la crainte des Dieux? Dites-nous aussi « pourquoi vous vous affligez en vous-même, & pour- « quoi vous pleurez en entendant chanter les malheurs « des Grecs & ceux d’Ilion. Ces malheurs viennent « de la main des Dieux, qui ont ordonné la mort de « tant de milliers d’hommes, afin que la Poésie en tire « des chants utiles à ceux qui viendront après eux. « Avez-vous perdu devant les murs de cette Place un « beau-pere, un gendre, ou quelque autre parent encore « plus proche, ou quelque bon ami & compagnon « d’armes sage & prudent. Car un ami, qui a ces bonnes « qualitez, n’est ni moins aimable ni moins estimable « qu’un frere. »
LIVRE IX
Ulysse obligé de se déclarer, raconte aux Pheaciens toutes ses avantures, ses combats contre les Ciconiens, son arrivée chez les Lotophages, & de-là chez le Cyclope Polypheme. Il leur raconte aussi comment ce Cyclope dévora six de ses Compagnons, la vengeance qu’il en tira, & la ruse dont il se servit pour sortir de la caverne où il ètoit enfermé. »
LIVRE IX « les chants égalent par
E prudent Ulysse, ne pou-
vant résister aux prières
d’Alcinoüs, lui répond :
« Grand Roi, qui effacez
« tous les autres Princes,
« c’est assûrément une belle
« chose que d’entendre un
« Chantre comme celui que
« nous avons entendu, dont
leur beauté les chants des « Dieux mêmes. Et je suis persuadé que la fin la plus « agréable que l’homme puisse se proposer, c’est de « voir tout un Peuple en joie, & dans toutes les maisons « des festins où l’on entende de belle musique, les « tables bien couvertes & les urnes bien pleines de bon « vin, d’où un échanson en verse dans toutes les coupes « pour en donner à tous les conviez. Voilà ce qui me « paroit très-beau. Mais pourquoi m’ordonnez-vous de « vous raconter tous mes malheurs, dont le récit ne « peut que m’affliger encore davantage & troubler « votre plaisir? Par où dois-je commencer ces tristes « récits? par où dois-je les finir? car je suis l’homme « du monde que les Dieux ont le plus éprouvé par « toutes sortes de traverses. Il faut d’abord vous dire « mon nom, afin que vous me connoissiez tous, & « qu’après que je serai échappé de tous les malheurs « qui me menacent encore, je sois lié avec vous par « les liens de l’hospitalité, quoique j’habite une contrée « fort éloignée. Je suis Ulysse, fils de Laërte. Ulysse « si connu de tous les hommes par ses ruses & par « ses stratagèmes de guerre & dont la gloire vole « jusqu’au ciel ; je demeure dans l’Isle d’Ithaque, « dont l’air est fort temperé, & qui est célèbre par le « mont Nerite tout couvert de bois. Elle est environnée « d’isles toutes habitées. Elle a près d’elle Dulichium, « Samé & plus bas Zacynthe qui n’est presque qu’une « forêt, & elle est la plus prochaine du Continent & la « plus voisine du Pôle : les autres sont vers le midi « & vers le levant. C’est une Isle escarpée, mais qui « porte une brave jeunesse, & pour moi je ne voi rien « qui soit plus agréable à l’homme que sa patrie. La « Déesse Calypso a voulu me retenir dans ses grottes « profondes & me prendre pour mari. La charmante « Circé, qui a tant de merveilleux secrets, m’a fait les « mêmes offres, & n’a rien oublié pour me retenir dans « son Palais, mais inutilement. Jamais elle n’a pû me « persuader, car nous n’avons rien de plus doux ni de « plus cher que notre patrie & nos parents, & pour les « revoir nous quittons volontiers le païs le plus abon- « dant & les établissements les plus avantageux & les « plus solides. Mais il faut commencer à vous dire tous « les malheurs qu’il a plû à Jupiter de m’envoyer « depuis mon départ de Troie.
« Je n’eus pas plûtôt mis à la voile avec toute « ma flotte, que je fus battu d’un vent orageux qui me « poussa sur les côtes des Ciconiens vis-à-vis de la « Ville d’Ismare. Là je fis une descente; je battis les « Ciconiens : je saccageai leur Ville & j’emmenai un « grand butin. Nous partageâmes notre proie avec « le plus d’égalité qu’il fut possible, & je pressois mes « Compagnons de se rembarquer sans perdre temps; « mais les insensez refusèrent de me croire, & s’amu- « serent à faire bonne chere sur le rivage; le vin ne fut « pas épargné, ils égorgèrent quantité de moutons « & de bœufs. Cependant les Ciconiens appelèrent à « leur secours d’autres Ciconiens leurs voisins, qui « habitoient dans les terres, & qui étoient en plus grand « nombre, plus aguerris qu’eux, mieux disciplinez & « mieux dressez à bien combattre à pied & à cheval. « Ils vinrent le lendemain à la pointe du jour avec des « troupes aussi nombreuses que les feuilles & les fleurs « du Printemps. Alors la fortune commença à se « déclarer contre nous par l’ordre de Jupiter, & à nous « livrer à tous les malheurs ensemble. Les Ciconiens « nous attaquèrent devant nos vaisseaux à grands « coups d’épées & de piques. Le combat fut long & « opiniâtré. Tout le matin pendant que la sacrée lumière « du jour croissoit, nous soutînmes heureusement leurs « efforts, quoiqu’ils fussent très-superieurs en nombre; « mais quand le Soleil commença à pancher vers son « couchant, ils nous enfoncèrent & nous tuerent beau- « coup de monde. Je perdis six hommes par chacun « de mes vaisseaux, le reste se sauva, & nous nous « éloignâmes avec joie d’une plage qui nous avoit été « si funeste. Mais quelque pressez que nous fussions, « mes navires ne partirent point que nous n’eussions « appellé trois fois à haute voix les âmes de nos « Compagnons qui avoient été tuez. Alors le souverain « Maître du tonnerre nous envoya un vent de nord « très-violent avec une furieuse tempête; la terre & la « mer furent en un moment couvertes d’épais nuages, « & une nuit obscure tomba tout d’un coup des cieux. « Mes vaisseaux étoient poussez par le travers sans « tenir de route certaine; leurs voiles furent bien-tôt « en pièces par la violence du vent, nous les baissâmes « & les pliâmes pour éviter la mort qui nous menaçoit, « & à force de rames nous gagnâmes une rade où nous « fûmes à couvert. Nous demeurâmes-là deux jours « & deux nuits accablez de travail & devorez par le « chagrin. Le troisième jour, dès que l’aurore eut paru, « nous relevâmes nos mats, & déployant nos voiles, « que nous avions raccommodées, nous nous remîmes « en mer. Nos pilotes, secondez par un vent favorable, « nous menoient par le plus droit chemin, & je me « flattois d’arriver heureusement dans ma patrie; mais « comme je doublois le Cap de Malée, le violent Borée « & les courants de cette mer me repousserent & « m’éloignerent de l’Isle de Cythere. De-là je voguai « neuf jours entiers abandonné aux vents impétueux, « & le dixième jour j’abordai à la terre des Lotophages, « qui se nourrissent du fruit d’une fleur. Nous descen- « dîmes, nous fîmes de l’eau, & mes Compagnons « se mirent à préparer leur dîner. Après le repas « je choisis deux des plus hardis de la troupe, & je « les envoyai avec un Héraut reconnoître le païs & « s’informer quels peuples l’habitoient. Ils marchent « bien délibérez & se mêlent parmi ces peuples, qui « ne leur firent aucun mauvais traitement; ils leur « donnèrent seulement à goûter de leur fruit de lotos. « Tous ceux qui mangèrent de ce fruit ne vouloient « ni s’en retourner, ni donner de leurs nouvelles, ils « n’avoient d’autre envie que de demeurer-là avec ces « peuples, & de vivre de lotos dans un entier oubli de « leur patrie. Mais je les envoyai prendre, & malgré « leurs larmes je les fis monter sur leurs vaisseaux, « je les attachai aux bancs, & je commandai à tous « mes autres Compagnons de se rembarquer, de « peur que quelqu’un d’entre eux venant à goûter « de ce lotos, n’oubliât son retour. Ils se rembarquent « tous sans différer & font écumer les flots sous l’effort « de leurs rames. Nous nous éloignons de cette côte « fort affligez, & nous sommes portez par les vents « sur les terres des Cyclopes, gens superbes qui ne « reconnoissent point de loix; & qui se confiant en la « providence des Dieux, ne plantent ni ne sement, mais « se nourrissent des fruits que la terre produit sans « être cultivée. Le froment, l’orge & le vin croissent « chez eux en abondance, les pluies de Jupiter gros- « sissent ces fruits, qui meurissent dans leur saison. « Ils ne tiennent point d’assemblées pour délibérer sur « les affaires publiques, & ne se gouvernent point par « des loix generales qui règlent leurs mœurs & leur « police, mais ils habitent les sommets des montagnes, « & se tiennent dans des antres. Chacun gouverne sa « famille & regne sur sa femme & sur ses enfans, & ils « n’ont point de pouvoir les uns sur les autres.
« Vis-à-vis & à quelque distance du port de l’Isle « que ces Cyclopes habitent, on trouve une petite Isle « toute couverte de bois & pleine de chevres sauvages, « parce qu’elles n’y sont point épouvantées par les « hommes, & que les chasseurs, qui se donnent tant « de peine en brossant dans les forêts & en courant « sur les cimes des montagnes, n’y vont point pour les « poursuivre. Elle n’est fréquentée ni par des bergers « qui gardent des troupeaux, ni par des laboureurs « qui travaillent les terres, mais demeurant toujours « inculte, elle n’a point d’habitans, voilà pourquoi elle « est si pleine de chevres sauvages. Et ce qui la rend « inhabitée, c’est que les Cyclopes ses voisins n’ont « point de vaisseaux, & que parmi eux il n’y a point « de charpentiers qui puissent en bâtir pour aller « commercer dans les autres Villes, comme cela se « pratique parmi les autres hommes qui traversent les « mers & vont & viennent pour leurs affaires particu- « lieres. S’ils avoient eu des vaisseaux ils n’auroient « pas manqué de se mettre en possession de cette Isle, « qui n’est point mauvaise, & qui porteroit toutes « sortes de fruits, car tous ses rivages sont bordez de « prairies bien arrosées, toûjours couvertes d’herbages « tendres & hauts ; les vignes y seroient excellentes & « le labourage très-aisé, & l’on y auroit toujours des « moissons très-abondantes, car le terroir est fort gras. « Elle a de plus un port commode & sûr, où l’on n’a « besoin d’arrêter les vaisseaux ni par des ancres ni « par des cordages; quand on y est entré, on peut « attendre tranquillement que les pilotes & les vents « appellent. A la tête du port est une belle source d’une « eau excellente sous une grotte toute couverte d’aulnes. « Nous abordâmes à cette Isle par une nuit fort obscure, « un Dieu sans doute nous conduisant, car nous ne « l’avions pas aperçûë; ma flotte étoit enveloppée d’une « profonde obscurité & la Lune n’éclairoit point, car « les nuages la couvroient toute entière. Aucun de nous « n’avoit donc découvert l’Isle, & nous ne nous apper- « çumes que les flots se brisoient contre les terres que « quand nous fumes entrez dans le port. Dès que nous « y fumes, nous pliâmes les voiles, nous descendîmes « sur le rivage, & nous abandonnant au sommeil, nous « attendîmes le jour. Le lendemain l’aurore n’eut pas « plûtôt ramené la lumière que nous commençâmes « à nous promener dans cette Isle, dont la beauté nous « ravissoit. Les Nymphes, filles de Jupiter, firent lever « devant nous des troupeaux de chevres sauvages, afin « que nous eussions de quoi nous nourrir. Aussi-tôt « nous allons prendre dans nos vaisseaux des dards « attachez à des courroies, & nous étant partagez en « trois bandes, nous nous mettons à chasser. Dieu nous « eut bien-tôt envoyé une chasse assez abondante. « J’avois douze vaisseaux, il y eut pour chaque vaisseau « neuf chevres, & mes Compagnons en choisirent dix « pour le mien. Nous passâmes tout le reste du jour « à table jusqu’au coucher du Soleil; nous avions de « la viande en abondance & le vin ne nous manquoit « point, car à la prise de la Ville des Ciconiens, mes « Compagnons avoient eu soin de s’en fournir & d’en « remplir de grandes urnes. Nous découvrions la terre « des Cyclopes, qui n’étoit séparée de nous que par « un petit trajet, nous voyions la fumée qui sortoit « de leurs cavernes, & nous entendions les cris de « leurs troupeaux.
« Dès que le Soleil se fut couché & que la nuit « eut répandu ses ténèbres sur la terre, nous nous « mimes à dormir sur le rivage, & le lendemain, à la « pointe du jour j’assemblai mes Compagnons & je « leur dis : Mes amis, attendez-moi ici, avec un seul « de mes vaisseaux je vais reconnoitre moi-même quels « hommes habitent cette terre que nous voyons près « de nous, & m’éclaircir s’ils sont insolens, cruels & « injustes, ou s’ils sont humains, hospitaliers & touchez « de la crainte des Dieux. En achevant ces mots, je « montai sur un de mes vaisseaux, & je commandai à « un certain nombre de mes Compagnons de me suivre « & de délier les cables; ils obéissent, & s’etant assis « sur les bancs ils firent force de rames. En abordant « à cette Isle, qui n’étoit pas éloignée, nous apper- « eûmes dans l’endroit le plus reculé près de la Mer un « antre fort exhaussé tout couvert de Lauriers, où des « troupeaux de Moutons & de Chèvres faisoient « entendre leurs cris. Tout autour étoit une basse- « cour spacieuse bâtie de grosses pierres non taillées; « elle étoit ombragée d’une Futaye de grands Pins & « de hauts Chênes. C’étoit-là l’habitation d’un Homme « d’une taille prodigieuse, qui paissoit seul ses trou- « peaux fort loin de tous les autres Cyclopes, car « jamais il ne se mêloit avec eux, mais se tenant toujours « à l’écart, il menoit une vie brutale & sauvage. C’étoit « un Monstre étonnant; il ne ressembloit point à un « Homme, mais à une haute Montagne dont le sommet « s’élève au dessus de toutes les Montagnes voisines... « J’ordonnai à mes Compagnons de m’attendre & de « bien garder mon Vaisseau, & après en avoir choisi « seulement douze des plus déterminez, je m’avançai, « portant avec moi un Outre d’excellent vin rouge, « que m’avoit donné Maron, fils d’Evanthès & grand « Prêtre d’Apollon, qui étoit adoré à Ismare. Il m’avoit « fait ce présent par reconnoissance de ce que touchez « de son caractère, nous l’avions sauvé avec sa femme « & ses enfans & garanti du pillage, car il demeuroit « dans le Bois sacré d’Apollon. Il me donna encore « sept talens d’or & une belle coupe d’argent & après « avoir rempli douze grandes urnes de cet excellent K vin, il fit boire tous mes Compagnons. C’étoit un vin « délicieux sans aucun mélange, une boisson divine. « Il ne la laissoit à la disposition d’aucun de ses « esclaves, pas même de ses enfans; il n’y avoit que sa « femme & lui & la maîtresse de l’Office qui en eussent « la clef. Quand on en beuvoit chez lui, il mêloit dans la « coupe vingt fois autant d’eau que de vin, & malgré ce « mélange il en sortoit une odeur céleste qui parfumoit « toute la maison. Il n’y avoit ni sagesse ni tempérance « qui pussent tenir contre cette liqueur. J’emplis donc « un Outre de ce vin, je le pris avec moi avec quelques « autres provisions, car j’eus quelque pressentiment « que nous aurions affaire à quelque homme d’une « force prodigieuse, à un homme sauvage & cruel, « & qui ne connoitroit ni raison ni justice. En un « moment nous arrivâmes dans la Caverne. Nous ne « l’y trouvâmes point; il avoit mené ses troupeaux au « pâturage. Nous entrons & nous admirons le bel « ordre où tout est dans cet antre; les paniers de joncs « pleins de fromage; les bergeries remplies d’agneaux « & de chevreaux, & ces bergeries toutes séparées; « il y en avoit de differentes pour les differens âges. « Les plus vieux étoient d’un côté, ceux d’un âge « moyen d’un autre, & les plus jeunes étoient aussi « à part. Il y avoit quantité de vaisseaux pleins de « lait caillé, & on en voyoit d’autres tous prêts pour « traire ses brebis & ses chevres quand elles revien- « droient du pâturage. Tous mes Compagnons me « prioient instamment de nous en retourner sur « l’heure même, de prendre ses fromages, d'emme- « ner ses agneaux & ses chevres, & de regagner «promptement notre Vaisseau. Je ne voulus jamais « les croire; c’étoit pourtant le meilleur parti : mais à « quelque prix que ce fût je voulois voir le Cyclope, « & savoir s’il ne me feroit pas les présens d’hospita- « lité, quoique je crusse bien que sa vûë ne seroit pas « fort agréable à mes Compagnons. Nous allumons du « feu pour offrir aux Dieux un leger sacrifice, & nous « nous mettons à manger de ces fromages, en attendant « le retour de notre hôte. Enfin nous le voyons arriver; « il portoit sur ses épaules une charge horrible de bois « sec pour préparer son souper. En entrant il jette à « terre sa charge, qui fit un si grand bruit, que nous « en fumes effrayez, & que nous allâmes nous tapir « dans le fond de l’antre. Après cela il fit entrer les « brebis & laissa à la porte tous les mâles. Il ferma « ensuite sa caverne avec une roche que vingt charretes « attelées de bœufs les plus forts n’auroient pû remuer, « si énorme étoit la masse de pierre dont il boucha « l’entrée de sa caverne. Quand il se fut bien fermé, il « s’assit, commença à traire ses brebis & ses chevres, « mit sous chacune son agneau & son chevreau, fit « cailler la moitié de son lait, qu’il mit dans des paniers « pour en faire du fromage, & réserva l’autre moitié « dans des vaisseaux pour le boire à son souper. Tout « ce ménagé étant fini, il alluma du feu, & nous ayant « apperçus à la clarté du feu, il nous cria, Etrangers, « qui êtes-vous? d’où venez-vous en traversant les « flots ? Est-ce pour le négoce ? ou errez-vous à l'avan- « ture comme des Pirates qui écument les Mers, en « exposant leur vie pour piller tous ceux qui tombent « entre leurs mains ?
« Il dit. Nous fumes saisis de frayeur en entendant « sa voix épouvantable & en voyant cette taille prodi- « gieuse. Cependant je ne laissai pas de lui répondre : « Nous sommes des Grecs qui après le siège de Troie « avons été long-temps le jouet des vents & des tempêtes. « En tâchant de regagner notre patrie nous avons été « écartez de notre route, & nous avons été portez en « divers Païs. C’est ainsi que l’a ordonné le grand « Jupiter, maître de la destinée des Hommes. Nous « sommes sujets du Roi Agamemnon, dont la gloire « remplit aujourd’hui la Terre entière, car il vient de « saccager une Ville célèbre & de ruiner un Empire « florissant. Nous venons embrasser vos genoux; « traitez-nous comme vos hôtes, & faites-nous les « présens qu’exige l’hospitalité; respectez les Dieux, « nous sommes vos suppliants, & souvenez-vous qu’il « y a dans les Cieux un Jupiter qui préside à l'hospi- « talité, & qui prenant en main la défense des étrangers, « punit severement ceux qui les outragent.
« Ces paroles ne touchèrent point ce Monstre; « il me répondit avec une dureté impie : Etranger, tu « es bien dépourvû de sens, ou tu viens de bien loin, « toi qui m’exhortes à respecter les Dieux & à avoir « de l’humanité. Sâche que les Cy dopes ne se soucient « point de Jupiter ni de tous les autres Dieux, car nous « sommes plus forts & plus puissans qu’eux; & ne te « flatte point que, pour me mettre à couvert de sa « colere, j’aurai compassion de toi & de tes Compa- « gnons, si mon cœur de lui-même ne se tourne à la «pitié. Mais dis-moi où tu as laissé ton Vaisseau? « Est-ce près d’ici, où à l’extremité de ITsle? que je « sache où il est.
« Il parla ainsi pour me tendre des piégés, mais « j’avois trop d’experience pour me laisser surprendre « à ses ruses. J’usai de ruse à mon tour & je lui répon- « dis : Neptune, qui ébranle la Terre quand il lui plait, « a fracassé mon Vaisseau en le poussant contre des « roches à la pointe de votre terre, les vents & les flots « en ont dispersé les débris, & je suis échappé seul « avec les Compagnons que vous voyez devant vous.
« A peine eus-je fini ces mots que le barbare se « jette sur mes Compagnons, en empoigne deux & les « froisse contre la roche comme de petits faons. Leur « cervelle rejaillit de tous cotez & le sang inonda la « terre tout aux environs. Il les met en pièces, les pré- « pare pour son souper, & les dévoré comme un lion « qui a couru les montagnes sans trouver de proie; il « mange non seulement les chairs, mais les entrailles « & les os. A la vûë de cet horrible spectacle nous « fondions en larmes, levant les mains au Ciel & ne « sachant que devenir. Après qu’il eut rempli son vaste « estomac des chairs de mes Compagnons & bu une « grande quantité de lait, il se jette par terre en s'éten- « dant dans sa caverne au milieu de ses brebis. Cent « fois mon courage m’inspira la pensée de mettre l’épée « à la main, de me jetter sur lui & de lui percer le cœur, « mais une considération très forte me retint. Si je « l’avois fait nous aurions tous péri malheureusement « dans cette caverne, car jamais nous n’aurions pû « ôter de la porte l’épouvantable roche dont il l’avoit « bouchée. Nous passâmes ainsi la nuit dans la « douleur & dans les angoisses en attendant le jour. « Le lendemain dès que l’aurore eut doré les cimes « des montagnes, il allume du feu, se met à traire « ses brebis les unes après les autres & à donner à « chacune ses agneaux. Sa besogne étant faite, il prend « encore deux de mes Compagnons & en fit son dîner. « Quand il fut rassasié il ouvrit la porte de l’antre, fit « sortir ses troupeaux, sortit avec eux & referma la « porte sur nous avec cette énorme roche aussi facile- « ment qu’on ferme un carquois avec son couvercle; & « faisant retentir toute la campagne du son effroyable « de son chalumeau, il mena ses troupeaux vers la « montagne. Je demeurai donc enfermé dans cet antre, « méditant sur les moyens de me venger, si Minerve « vouloit m’accorder la gloire de punir ce monstre. « Plusieurs pensées me passèrent dans la tête, mais « enfin voici le parti qui me parut le meilleur. Dans la « caverne il y avoit une grande massue de bois d'oli- « vier encore vert, que le Cyclope avoit coupée pour « la porter quand elle seroit sèche ; à la voir elle nous « parut comme le mast d’un Vaisseau de charge à « vingt rames, qui affronte toutes sortes de mers; elle « étoit aussi haute & aussi grosse. J’en coupai moi- « même environ la longueur de quatre coudées, & la « donnant à mes Compagnons, je leur ordonnai de la « dégrossir. Ils la rabotèrent & l’amenuiserent, & moi « la retirant de leurs mains, je l’aiguisai par le bout, « j’en fis aussi-tôt durcir la pointe dans le feu, & je la « cachai dans du fumier dont il y avoit grande quantité « dans cette caverne. Ensuite je fis tirer tous mes « Compagnons au sort, afin que la fortune choisît ceux « qui dévoient avoir la résolution de m’aider à enfoncer « ce pieu dans l’œil du Cyclope quand il seroit enseveli « dans un profond sommeil. Mes Compagnons tirèrent, « & heureusement le sort tomba sur les quatre que « j’aurois moi-même choisis à cause de leur intrépidité « & de leur audace. Je me mis volontairement à leur « tête pour conduire cette entreprise si périlleuse.
« Sur le soir le Cyclope revint des pâturages « à la tête de ses troupeaux, il les fait tous entrer, & « contre sa coutume il ne laissa aucune bête à la porte, « soit qu’il craignît quelque surprise, ou que Dieu « l’ordonnât ainsi pour nous sauver du plus grand de « tous les dangers. Après qu’il eut bouché sa porte « avec cet horrible rocher, il s’assit & se mit à traire « ses brebis & chevres à son ordinaire, leur donna « à chacune leurs petits, & quand tout fut fait, il « prit encore deux de mes Compagnons, dont il fît « son souper. Dans ce moment je m’approchai de ce « Monstre, & lui présentant de ce vin, que j’avois « apporté, je lui dis : Cyclope, tenez, beuvez de ce vin, « vous avez assez mangé de chair humaine; vous verrez « quelle est cette boisson, dont j’avois une bonne pro- « vision dans mon Vaisseau; le peu que j’en ai sauvé, « je l’ai apporté avec moi pour vous faire des libations « comme à un Dieu, si touché de compassion vous avez « la bonté de me renvoyer dans ma patrie. Mais vous « vous êtes porté à des excès de cruauté indignes de « vous. Eh, qui pensez-vous désormais qui voudra « venir dans votre Isle, quand on saura avec quelle « inhumanité vous traitez les étrangers!
« Il prit la coupe de mes mains sans me répondre « & but. Il trouva cette boisson si délicieuse, qu’il m’en « demanda encore. Donne-moi un second coup de ce « vin sans l’épargner, me dit-il, & dis-moi tout présen- « tement ton nom, afin que je te fasse un présent « d’hospitalité dont tu sois content. Cette terre fournit « aux Cyclopes d’excellent vin que les pluyes de Jupiter « nourrissent, mais il n’approche pas de celui-ci; ce « vin que tu me donnes, ce n’est pas du vin, c’est la « mere goûte du Nectar & de l’ambrosie même des « Dieux. Je lui en présentai une troisième coupe, & il « eut l’imprudence de la boire. Quand je vis que le vin « commençoit à faire son effet & à lui porter à la tête, « je lui dis avec beaucoup de douceur, Cyclope, vous « me demandez mon nom, il est assez connu dans le « monde, je vais vous l’apprendre puisque vous l'igno- « rez, & vous me ferez le présent que vous m’avez « promis. Je m’appelle Personne; mon pere & ma mere « me nommèrent ainsi, & tous mes Compagnons me « connoissent par ce nom.
« Oh bien, puisque tu t’appelles Personne, me « répond ce Monstre avec une cruauté inouïe, Personne « sera le dernier que je mangerai; je ne le mangerai « qu’après tous ses Compagnons; voilà le présent que « je te prépare.
« En finissant ces mots il tombe à la renverse, « son énorme cou replié sur son épaule. Le sommeil, « qui dompte tous les animaux, s’empare de lui. Le vin « lui sort de la gorge avec des morceaux de la chair « de mes Compagnons qu’il a devorez. Alors tirant le « pieu que j’avois caché sous le fumier, je le mis dans « la cendre vive pour le faire chauffer, & m’adressant « à mes Compagnons, je leur dis tout ce que je crus « le plus capable de fortifier leur courage, afin qu’aucun « d’eux ne fût saisi de frayeur & ne reculât dans le « moment de l’exécution. Bien-tôt le pieu fut si chaud « que, quoi qu’encore vert, il alloit s’enflammer, & il « étoit déjà tout rouge. Je le tire donc du feu, mes « Compagnons tout prêts autour de moi. Alors Dieu « m’inspira une audace surnaturelle. Mes Compagnons « prenant le pieu, qui étoit pointu par le bout, l’appuyent « sur l’œil du Cyclope, & moi m’élevant par dessus, « je le faisois tourner. Comme quand un charpentier « perce avec un virebrequin une planche de bois pour « l’employer à la construction d’un Vaisseau, il appuyé « l’instrument par dessus, & ses garçons au dessous « le font tourner avec sa courroye qui va & vient des « deux cotez & le virebrequin tourne sans cesse ; de « même nous faisions tourner ce pieu dans l’œil de ce « Monstre. Le sang rejaillit autour du pieu tout ardent. « La vapeur, qui s’élève de sa prunelle, lui brûle les « paupières & les sourcils, & les racines de son œil « embrasées par l’ardeur du feu, jettent un sifflement « horrible. Comme lorsqu’un Forgeron, après avoir « fait rougir à la forge le fer d’une hache ou d’une « scie, le jette tout brûlant dans l’eau froide pour le « durcir, car c’est ce qui fait la bonté de sa trempe, ce « fer excite un sifflement qui fait retentir la forge; l’œil « du Cyclope siffla de même par l’ardeur du pieu.
« Le Cyclope s’éveillant, jette des cris épouven- « tables dont toute la montagne retentit. Saisis de « frayeur nous nous éloignons; il tire de son œil ce « pieu tout dégoûtant de sang, le jette loin de lui & « appelle à son secours les Cyclopes qui habitoient « tout autour dans les antres des montagnes voisines. « Ces Cyclopes entendant sa voix, arrivent en foule « de tous cotez & environnant l’antre ils lui demandent « la cause de sa douleur : Polypheme, que vous est-il « arrivé? Qu’est-ce qui vous oblige à nous réveiller « au milieu de la nuit, & à nous appeler à votre aide ? « Quelqu’un emmene-t-il vos troupeaux? Quelqu’un « attente-t-il à votre vie à force ouverte ou par la ruse? « Le terrible Polypheme répond du fond de son antre, « Helas! mes amis, Personne. Plus il leur dit ce nom, « plus ils sont trompez par cette équivoque. Puisque « ce n’est personne qui vous a mis en cet état, lui « disent-ils, que pouvons-nous faire? Pouvons-nous « vous délivrer des maux qu’il plait à Jupiter de vous « envoyer? Ayez donc recours à votre pere Neptune, « & lui adressez vos vœux pour le prier de vous « secourir.
« Après lui avoir donné cette belle consolation « ils se retirent. Je ne pûs m’empêcher de rire de « l’erreur où ce nom si heureusement trouvé les avoit « jettez.
« Le Cyclope soupirant & rugissant de douleur, « s’approche à tâtons de l’entrée de sa caverne, en ôte « la pierre & s’assied au milieu, ses deux bras étendus « pour nous prendre quand nous sortirions, car il me « croyoit assez imprudent pour tenter de sortir avec « ses troupeaux. Mais le péril étoit trop manifeste. Je « me mis donc à penser aux moyens que je pourrois « trouver pour garantir de la mort mes Compagnons « & pour me sauver moi-même. Il n’y a point de ruse, « point de stratagème qui ne me passât alors dans « l’esprit, car il s’agissoit de la vie & le danger étoit « pressant. Voici enfin le parti qui me parut le plus sûr.
« Il y avoit dans ses troupeaux des beliers fort « grands & fort beaux, & dont la laine de couleur de « violette étoit fort longue & fort épaisse. Je m’avisai « d’en lier trois ensemble, & pour cet effet je pris les « branches d’ozier qui servoient de lit à ce Monstre « abominable en toutes sortes d’injustices & de cruautez. « Avec ces branches j’assemble ces beliers & les lie « trois à trois ; celui du milieu portoit un de mes « Compagnons, & les deux des cotez lui servoient « comme de rempart. Les voilà donc chacun d’eux « porté par trois beliers. Il y avoit un belier d’une « grandeur & d’une force extraordinaire, qui marchoit « toujours à la tête du troupeau, je le réservai pour « moi. M’étendant donc sous lui & empoignant sa laine « à pleines mains, je me tenois collé fortement à son « ventre avec beaucoup de résolution. Nous passons « la nuit en cet état, non sans beaucoup de crainte & « d’inquietude. Le lendemain, dès que l’aurore eut « ramené le jour, le Cyclope fit sortir ses troupeaux « pour le pâturage. Les brebis n’étant point traités à « leur ordinaire, & se sentant trop chargées de lait, « remplirent de leurs bêlements la bergerie. Leur « Berger, qui sentoit des douleurs très-aiguës, tâtoit « avec ses mains le dos de ses moutons qui sortoient, « & jamais, insensé qu’il étoit, il ne soubçonna que « mes Compagnons étoient étendus sous le ventre de « ceux du milieu. Le belier, sous lequel j’étois, sortit « le dernier, chargé d’une toison épaisse & de moi qui « étois fort agité & fort inquiet. Le terrible Polypheme « le tâte avec ses mains & lui parle en ces termes : « Mon cher belier, pourquoi sors-tu aujourd’hui le « dernier de mon antre? Avant ce jour ce n’étoit pas « ta coutume de sortir après mes moutons, & tous les « matins tu marchois le premier à la tête du troupeau. « Tu étois toujours le premier dans les vertes prairies, « toujours le premier dans les eaux des fleuves, & tous « les soirs tu revenois le premier dans ma caverne. « Aujourd’hui tu sors le dernier. Qu’est-ce qui peut « causer ce changement? Est-ce la douleur de voir que « tu n’es plus conduit par l’œil de ton maître ? Un « méchant, nommé Personne, assisté de ses Compa- « gnons aussi scélérats que lui, m’a rendu aveugle, « après avoir lié mes forces par le vin. Ah, je ne croi « pas qu’il lui fût possible d’éviter la mort, si tu avois « de la connoissance & que tu pusses parler & me dire « où se cache ce malheureux pour se dérober à ma « fureur; bientôt écrasé contre cette roche, il rempliroit « ma caverne de son sang & de sa cervelle dispersée « de tous cotez, & alors mon cœur sentiroit quelque « soulagement dans les maux affreux que m’a fait ce « misérable, ce scélérat de Personne.
« En finissant ces mots il laisse passer son belier. « Quand nous nous vîmes un peu loin de la caverne & « de la cour, je me détachai le premier de dessous mon « belier, j’allai détacher mes Compagnons, & sans « perdre un moment nous choisîmes les meilleurs « moutons du troupeau que nous poussâmes devant « nous, & nous primes le chemin de notre Navire. « Notre arrivée causa une grande joie à nos Compa- « gnons, qui n’esperoient plus de nous revoir ; mais en « même temps ils se mirent à pleurer ceux qui nous « manquoient. Je leur fis signe de cesser ces larmes, « & leur ordonnai d’embarquer promptement notre « proie & de gagner la haute Mer. Ils remontent tous « dans le Vaisseau, & remplissant les bancs ils font “ gémir les flots sous l’effort de leurs rames.
« Quand je me vis éloigné de la caverne de la " portée de la voix, j’adressai ces paroles piquantes « au Cyclope, & je lui criai de toute ma force, Cyclope, « tu as eû grand tort d’abuser de tes forces pour « dévorer les Compagnons d’un homme sans défense, « & ces maux vengeurs ne pouvoient pas manquer de « t’arriver. Malheureux, tu as dévoré dans ton antre « tes suppliants & tes hôtes, c’est pourquoi Jupiter & « les autres Dieux t’ont puni de ton inhumanité.
« Ces paroles augmentèrent sa fureur. Il détacha « la cime d’une haute montagne & la jetta avec tant de « force, qu’elle tomba devant notre Vaisseau. La chute « de cette masse énorme excita un mouvement si violent « dans la Mer, que le flot en reculant repoussa notre « Vaisseau contre la terre, comme auroit pû faire le « flux de l’Océan, & pensa le briser contre le rivage; « mais moi prenant aussi-tôt un long aviron, je le « repoussai & l’éloignai. Et exhortant mes Compagnons «je leur ordonnai d’un signe de tête de faire force de « rames pour nous mettre à couvert du danger qui nous « menaçoit. Ils rament en même temps sans se ménager. « Quand nous fumes une fois aussi loin, j’adressai « encore la parole au Cyclope, quoique tous mes « Compagnons tâchassent de m’en empêcher. Cruel, « que vous êtes, me disoient-ils, pourquoi voulez- « vous irriter davantage cet homme barbare, qui, « en lançant contre nous cette énorme masse comme « un trait, a ramené notre Vaisseau contre le rivage. « Nous avons crû n’en pas revenir. S’il entend encore « vos insultes, ou seulement votre voix, il nous « écrasera & brisera notre Vaisseau avec quelque « masse de rocher encore plus grande, qu’il lancera « contre nous.
« Leurs remontrances furent inutiles, j’étois trop « irrité contre ce Monstre, pour me retenir. Je lui criai « donc, Cyclope, si un jour quelque voyageur te « demande qui t’a causé cet horrible aveuglement, tu « peux répondre que c’est Ulysse le destructeur de « Villes, fils de Laërte, qui habite à Ithaque.
« A ces mots ses heurlements redoublent & il se « met à crier: HelasI voilà donc l’accomplissement des « anciens oracles. Il y avoit autrefois ici un célébré « Devin, nommé Telemus fils d’Eurymus, qui avoit le « don de prédire l’avenir, & qui a vieilli parmi les « Cyclopes en exerçant sa profession. Il m’avertit un « jour que tout ce que je souffre m’arriveroit, & me dit « en propres termes que je serois privé de la vue par « les mains d’Ulysse. Sur cette prédiction je m’attendois « à voir arriver ici quelque homme beau, bien fait, de « grande taille et d’une force bien au dessus de la « nôtre. Et aujourd’hui c’est un petit homme, sans force, « de méchante mine, qui m’a crevé l’œil après m’avoir « dompté par le vin. Ha, je t’en prie, Ulysse, approche « que je te fasse les présens d’hospitalité, & que je « presse Neptune de favoriser ton retour; je suis son « fils & il se glorifie d’être mon pere. S’il veut, il a le « pouvoir de me guérir, & je n’attends ma guérison ni « d aucun autre Dieu, ni d’aucun homme.
« Ne te flatte point de ta guérison, lui répondis-je, « & plût à Dieu que j’eusse aussi-bien pû te priver de « la vie, & te précipiter dans le sombre Royaume de « Pluton, comme il est sûr que Neptune ne te rendra « pas l’œil que tu as perdu.
« Le Cyclope piqué de ces paroles, adresse en « même temps ses prières à Neptune, & lui dit en levant « les mains au ciel :
« Grand Neptune, qui avez la force d’ébranler la « Terre jusqu’à ses fondements, écoutez les vœux que « je vous adresse : si je suis véritablement votre fils, « & si vous êtes véritablement mon pere, accordez-moi « ce que je vous demande; empêchez Ulysse, le des- « tructeur de Villes, fils de Laërte, qui habite à Ithaque, « de retourner jamais dans son Palais; ou si c’est « l’ordre des Destinées qu’il revoye sa patrie, sa « famille & ses amis, qu’il n’y arrive qu’après longues « années, qu’il n’y arrive qu’après avoir perdu ses « Compagnons, en méchant équipage & sur un Vais- « seau d’emprunt, & qu’il trouve sa maison pleine de « troubles.
« Il fit cette prière, & Neptune l’exauça. En même « temps il leve une roche plus grande que la première, « & lui faisant faire plusieurs tours avec son bras pour « lui donner plus de force, il la lance, la roche tombe « derrière notre Vaisseau. Il s’en fallut bien peu qu’elle « ne tombât sur le bout de la pouppe & qu’elle ne « fracassât le gouvernail. La chute de cette masse « énorme fait reculer la Mer, & le flot agité pousse en « avant notre Vaisseau & l’approche de l’Isle où nous « avions laissé notre Flote, & où nos Compagnons nous « attendoient dans une extrême affliction. Dès que nous « fumes abordez, nous tirâmes notre Vaisseau sur le « sable, & descendus sur le rivage, nous nous mimes « d’abord à partager les moutons que nous avions « enlevez au Cyclope; tous mes Compagnons en eurent « leur part, & d’un commun consentement ils me firent « présent à moi seul du belier qui m’avoit sauvé. Je « l’offris dès le moment en sacrifice au fils de Saturne « qui regne sur les Hommes & sur les Dieux. Mais mon « sacrifice ne lui fut pas agréable; il me préparoit de « nouveaux malheurs, & rouloit dans sa tête le dessein « de faire périr mes Vaisseaux et tous mes chers « Compagnons. Nous passâmes tout le reste du jour « jusqu’au coucher du Soleil à faire bonne chere & à « boire de mon excellent vin. Quand le Soleil fut couché « & que la nuit eut répandu ses voiles sur la terre, « nous nous couchâmes sur le rivage même, & le « lendemain à la pointe du jour je pressai mes Compa- « gnons de se rembarquer & de délier les cables. Ils « montent tous dans leurs Vaisseaux, prennent les « rames & fendent le sein de la vaste Mer. Nous nous « éloignons de cette terre fort joyeux d’avoir échappé « à la mort ; mais fort tristes de la perte que nous « avions faite.
LIVRE X
Ulysse arrive dans l’Isle d’Eolie où regne Eole Roi & Gardien des Vents. Eole lui donne le Zephyre pour le conduire heureusement, & lui livre tous les autres Vents enfermez & liez dans un Outre. Pendant son sommeil, ses Compagnons ouvrent cet Outre, pensant que ce fût de Vor. CesVents déchaînez repoussent Ulysse sur les côtes d’Eole, qui refuse de le recevoir. Ulysse s’éloigne de cette Isle & arrive chez les Lestrigons. Il perd là onze de sesVaisseaux; & avec le seul qui lui reste, il part & arrive à l’Isle d’Eee, & envoyé la moitié de ses Compagnons choisis par le sort avec Euryloque pour reconnoitre le Païs & ceux qui l’habitent. Tous ceux qu’il envoyé, excepté Euryloque, sont changez en pourceaux par Circé. Ulysse va pour les chercher, Mercure lui donne une plante appellée Moly, excellent antidote contre les enchantements, qui le garantit de ceux de Circé. Ses Compagnons reprennent leur première forme, & Ulysse après avoir demeuré un an auprès de Circé, se rembarque par ses ordres pour descendre aux Enfers.
LIVRE X
OU S arrivâmes heureuse-
« ment dans l’Isle d’Eolie,
« où regnoit Eole, fils d'Hip-
« potes & favori des Dieux.
« C’est une Isle flotante,
« ceinte tout autour d’une
« forte muraille d’airain
« & bordée en dehors de
« roches escarpées. Ce Roi « a douze enfans, six garçons & six filles. Il a marié « les freres avec les sœurs, & ces jeunes gens passent « leur vie auprès de leur pere & de leur mere dans des « festins continuels où ils n’ont rien à desirer pour la « bonne chere. Pendant le jour le Palais parfumé de « parfums délicieux, retentit de cris de joie, on y entend « un bruit harmonieux, & la nuit les maris vont coucher « près de leurs femmes sur des tapis & sur des lits « magnifiques. Nous arrivâmes donc dans ce Palais. Le " Roi me régala pendant un mois, & me fit mille ques- « fions sur le siège de Troie, sur la flotte des Grecs & sur « leur retour. Je satisfis sa curiosité & je lui racontai en « détail toutes nos avantures. Je lui demandai ensuite « la permission de m’en retourner, & la faveur de m’en « donner les moyens. Il ne me refusa point, & prépara « tout ce qui m’étoit nécessaire pour mon voyage. Il me « donna un Outre fait de la peau d’un des plus grands « bœufs, où il enferma les souffles impétueux des Vents, « car le fils de Saturne l’en a fait le dispensateur & le « garde, en sorte qu’il est le maître de les retenir ou de « les lâcher comme il lui plaît. Il lia lui-même cet Outre « dans mon Vaisseau avec un cordon d’argent, afin « qu’il n’en échapât pas la moindre haleine. Il laissa « seulement en liberté le Zephyre, auquel il donna ordre « de conduire mes Vaisseaux; ordre qu’il n’executa « point, car nous l’en empêchâmes par notre folie, qui « pensa nous faire tous périr. Nous voguâmes heureu- « sement pendant neuf jours entiers, & le dixième jour « nous découvrions déjà notre chere patrie, & nous « voyions les feux allumez sur le rivage pour éclairer « les Vaisseaux, mais accablé de travaux & de lassitude, « je me laissai malheureusement surprendre au som- « meil, car j’avois toujours tenu le gouvernail, & je « n’avois pas voulu me reposer de ce soin sur d’autres, « afin d’arriver plus promptement & plus sûrement. « Pendant que je dormois, mes Compagnons se mirent « à parler ensemble, dans la pensée que cet Outre, « que j’avois dans mon Vaisseau, étoit rempli d’or & « d’argent qu’Eole m’avoit donné. Ils se dirent donc les « uns aux autres, Grands Dieux, combien Ulysse est « chéri & honnoré de tous ceux chez qui il arrive 1 II « emmene de son voyage de Troie un riche butin, & « nous, qui avons été les compagnons de toutes ses « courses, & qui avons essuyé les mêmes dangers, nous « nous en retournons dans nos maisons les mains « vuides. Voilà encore un sac plein d’or, dont lui a fait « présent le Roi Eole pour gage de son amitié. Allons « donc, ouvrons ce sac & voyons toutes les grandes « richesses dont il est plein.
« Ainsi parlèrent mes Compagnons, & ce funeste « conseil fut suivi. Ils ouvrirent le sac; en même temps « tous les Vents sortirent en foule & excitèrent une « furieuse tempête qui emporta mes Vaisseaux & les « éloigna de ma chere patrie. Reveillé par ce bruit « affreux & par les cris & les larmes de mes Compa- « gnons, je m’abandonnai presque au desespoir. Je « délibérai en moi-même si je ne me jetterois point « dans la Mer peur périr dans ses gouffres, ou si je « supporterois encore ce revers sans me plaindre & « sans recourir à la mort. Je pris ce dernier parti comme « le plus digne de l’homme, & me couvrant la tête de « mon manteau, je me couchai sur le tillac de mon « Navire. Toute ma flotte est repoussée par la tempête « sur les côtes de l’Isle d’Eolie d’où j’étois parti. Mes « Compagnons ne pouvoient se consoler & fondoient « en larmes. Nous descendîmes sur le rivage, nous " fîmes de l’eau, & mes Compagnons préparèrent le « dîner. Après un leger repas, je pris avec moi un « Héraut & un de mes Compagnons, & j’allai avec eux « au Palais d’Eole, que je trouvai à table avec sa femme « & ses enfants. En entrant dans la salle nous nous « arrêtons à la porte & nous nous asseïons sur le seuil. « Eole & ses fils, étonnez de nous revoir, Ulysse, me « dirent-ils, pourquoi êtes-vous revenu ? Quel Dieu « ennemi vous a fait éprouver sa colere ? nous vous « avions donné de bonne foi tous les moyens néces- « saires pour vous en retourner dans votre patrie, & « pour aller par tout où vous auriez voulu.
« Helas I leur répondis-je avec toutes les marques « d’une véritable douleur, ce sont mes infidelles Com- « pagnons qui m’ont trahi. C’est un moment d’un « malheureux sommeil qui m’a livré à cette infortune. « Mais ayez la charité, mes amis, de remedier encore « une fois à tous mes malheurs. Les Dieux vous en « ont donné le pouvoir.
« Je tâchois ainsi d’attirer leur compassion par « la douceur de mes paroles. Ils demeurèrent tous dans « le silence. Le Roi le rompt enfin, & me regardant avec « des yeux d’indignation. Va, me dit-il, fui prompte- « ment de cette Isle, le plus méchant de tous les mortels. « Il ne m’est permis, ni de recevoir, ni d’assister un « homme que les Dieux immortels ont déclaré leur « ennemi. Va, fui, puisque tu viens dans mon Palais « chargé de leur haine & de leur colere.
« Il me renvoya ainsi de son Isle avec inhumanité, « malgré l’état pitoyable où il me voyoit. Nous nous « éloignâmes donc de cette terre fort affligez. Le cou- « rage de mes Compagnons étoit abbattu de la pénible « navigation à laquelle nous nous voyions encore expo- « sez par notre imprudence, car nous n’avions plus « aucune esperance de retour. Cependant nous fîmes « route six jours entiers, & le septième nous arrivâmes « à la hauteur de la Ville de Lamus, de la spacieuse « Lestrygonie qui abonde en toutes sortes de troupeaux, « car le Berger qui ramene son troupeau de moutons « le soir, appelle le Pasteur de bœufs, qui entendant « sa voix, fait sortir aussi-tôt ses bœufs pour le pâtu- « rage. Là un Berger, qui pourroit se passer de dormir « la nuit, gagneroit double salaire : il meneroit paître « les moutons le jour, & la nuit il meneroit les bœufs, « car ces deux differents pâturages sont fort voisins. « Nous nous présentâmes pour entrer dans le Port, « qui est fort célèbre, mais l’entrée n’en est pas facile; « la nature l’a environné de roches fort hautes, & des « deux cotez le rivage s’avance & fait deux pointes qui « ne laissent au milieu qu’un passage fort étroit. Mes « Compagnons entrèrent dans ce Port & attachèrent « leurs Vaisseaux à terre les uns près des autres, car « la marée étoit basse & la Mer fort tranquille. Mais « moi, je n’y entrai point, & je tins mon Vaisseau dehors « près d’une de ces pointes, &, après en avoir attaché « le cable à un rocher, je montai sur une éminence « d’où je ne découvris aucuns travaux de laboureurs, « je vis seulement de la fumée qui s’élevoit & qui « marquoit que le Païs étoit habité. Aussi-tôt je « choisis deux de mes Compagnons que j’envoyai à « la découverte, & je leur donnai un Héraut pour les « accompagner. Ils prirent le grand chemin par où « les charretes portoient à la Ville le bois des mon- « tagnes voisines. Près de la Ville ils rencontrèrent « une jeune fille qui étoit sortie pour aller puiser de « l’eau à la fontaine d’Artacie, & c’étoit la fille même « d’Antiphate Roi des Lestrygons. Mes gens s'appro- « cherent & lui demandèrent qui étoit le Roi du Païs, « & quels étoient les Peuples qui lui obéïssoient. Elle « leur montra le Palais de son pere; ils y allèrent & « trouvèrent à l’entrée la femme du Roi, dont la vûë « leur fit horreur, car elle étoit aussi grande qu’une « haute montagne. Dès qu’elle les vit, elle appella « son mari Antiphate, qui étoit à la place publique, « qui leur prépara une cruelle mort; car empoignant « d’abord un de mes Compagnons, il le mangea pour « son dîner. Les autres tâchèrent de regagner leurs « Vaisseaux par la fuite, mais ce Monstre se mit à crier « & à appeller les Lestrygons. Sa voix épouventable fut « entenduë de toute la Ville. Les Lestrygons accourent « de par tout à milliers sur ce Port, semblables non à « des hommes, mais à des Géans, & ils nous accabloient « de grosses pierres du haut de ces roches escarpées. « Un bruit confus d’hommes mourans & de Vaisseaux « brisez s’élève de ma flotte. Les Lestrygons enfilant « ces malheureux comme des poissons, les emportent « pour en faire bonne chere. Pendant qu’on maltraite « ainsi mes Vaisseaux qui sont dans le Port, je tire « mon épée, & coupant le cable qui attachoit le mien « hors du Port à la pointe d’un rocher, j’ordonnai à mes « Compagnons de ramer de toutes leurs forces pour « nous dérober au danger qui nous menaçoit. Aussi- « tôt la Mer blanchit sous l’effort de leurs rames, & « dans un moment mon Vaisseau fut hors de la portée « des roches dont on tâchoit de l’accabler. Mais les « autres périrent tous dans le Port sans qu’il en échapât « un seul.
« Nous cinglâmes vers la haute Mer, fort affligez « de la perte de nos Vaisseaux & de la mort de nos « Compagnons, & nous arrivâmes à l’Isle d’Ææa, qui « étoit la demeure de la Déesse Circé dont la beauté « de la voix répondoit à celle de son visage. Elle étoit « sœur du severe Æëtes ; le Soleil qui éclaire tous les « hommes, les avoit eûs tous deux de la Nymphe Persa, « fille de l’Océan. Nous entrâmes dans le Port sans « faire le moindre bruit, conduits par quelque Dieu. « Nous descendimes à terre, & nous fumes-là deux « jours & deux nuits à nous reposer, car nous étions « accablez de douleur & de fatigue.
« Le matin du troisième jour dès que l’Aurore « eut doré les sommets des montagnes, je pris mon « épée & ma pique, & j’avançai dans la campagne pour « voir si je n’entendrois pas quelque voix, ou si je ne « trouverois point quelques terres labourées. Je montai « sur un tertre élevé, & jettant ma vûë de tous cotez, « J apperceus au loin de la fumée qui sortoit du Palais « de Circé, du milieu des bocages et des forêts qui « l environnent. Aussi-tôt ma première resolution fut « d aller moi-même m’informer ; mais, après y avoir « bien pensé, je trouvai qu’il étoit plus à propos « de retourner à mon Vaisseau, de faire repaître « mes Compagnons, & de les envoyer prendre langue. « J’étois déjà près de mon Vaisseau lorsque quelqu’un « des Dieux immortels eut pitié de me voir dénué de « tout secours, & envoya sur mon chemin un grand « cerf qui sortoit de la forêt pour aller se desalterer « dans le fleuve, car l’ardeur du Soleil avoit irrité sa « soif. Comme il passoit devant moi, je le frappai au « milieu du dos & le perçai de part en part d’un coup « de pique. Il tombe mort sur la poussière en poussant « un grand cri. Je courus aussi-tôt sur lui, & lui mettant « le pied sur la gorge, j’arrachai ma pique de son corps, « je la posai à terre, & j’allai prendre quelques branches « d’ozier dont je fis une corde d’environ quatre coudées « avec laquelle j’attachai ensemble les quatre pieds de « ce monstrueux animal & le chargeai sur mon cou, « ma tête passée entre ses jambes ; je le portai ainsi « dans mon Vaisseau, m’appuyant sur ma pique, car « il n’étoit pas possible de le porter sur mon épaule « d’une seule main, il étoit trop grand & trop fort. En « arrivant je jettai mon fardeau à terre, & j’excitai mes « Compagnons en leur adressant ces paroles, qui ne « leur furent pas desagréables : Mes amis, quelque « douleur qui nous presse nous n’irons pas visiter « ensemble le sombre Royaume de Pluton avant le jour « marqué par la Destinée. Levez-vous, faisons bonne « chere, puisque nous avons une assez bonne provision, « & chassons la faim qui nous livroit déjà une cruelle « guerre. A ces mots ils reviennent de leur abattement, « & se découvrent la tête qu’ils avoient couverte de leurs « manteaux par desespoir. Ils se lèvent & regardent avec « admiration ce cerf, qui étoit d’une grandeur énorme ; « quand ils se furent rassasiez du plaisir de le contem- « nier, ils lavèrent les mains & se mirent à préparer le « souper. Nous passâmes le reste du jour à boire & a « faire bonne chere, & dès que le Soleil fut couché & que « la nuit eut répandu ses ténèbres sur les campagnes, « nous nous couchâmes près de notre Vaisseau sur « le rivage même. Le lendemain au point du jour « j’assemblai mes Compagnons, & leur dis : Mes amis, « nous voici dans une terre entièrement inconnue, car « nous ne savons en quelle partie du Monde nous « sommes par rapport au Septentrion & au Midi, ou « Couchant & au Levant. Voyons donc quel conseil « nous avons à prendre, s’il y en a quelqu’un, & je « doute qu’il y en ait un bon, car étant monté sur une « éminence, j’ai reconnu que nous sommes dans une « Isle fort basse & environnée d’une vaste Mer; & j’ai « vû sortir de la fumée du milieu de ses bocages & « de ses forêts.
« Ces paroles abbattirent entièrement le courage « de mes Compagnons, à qui les cruautez d’Antiphate & « celles du terrible Cyclope Polypheme ne manquèrent « pas de revenir dans l’esprit. Ils se mirent tous à crier « & à verser des torrents de larmes. Eh, à quoi servent " les cris & les larmes dans l’affliction? Mais moi, après « les avoir tous passez en revue & bien comptez, je « les partageai en deux bandes ; je leur donnai à chacune « un Chef, je me mis à la tête de la première, & Euryloque « commanda la seconde. Je jettai en même temps deux « sorts dans un casque pour voir quelle compagnie « devoit aller à la découverte. Le sort d’Euryloque « sortit le premier. Il se met aussi-tôt en marche à la « tête de ses vingt-deux Compagnons. Ils ne purent « nous quitter sans pleurer amèrement, ni nous, les voir « partir sans fondre en larmes.
« Dans le fond d’une vallée ils trouvèrent le Palais « de Circé qui étoit bâti de belles pierres de taille & « environné de bois. On voyoit à l’entrée des Loups et « des Lions qu’elle avoit aprivoisez par ses funestes « drogues. Ils ne se jetterent point sur mes gens, au « contraire ils se levèrent pour les flatter en remuant « la queuë. Comme des Chiens domestiques caressent « leur Maître qui sort de table, car il leur apporte « toujours quelque douceur; de même ces Lions & ces « Loups caressoient mes Compagnons, qui ne laissoient « pas d’être effrayez de leur taille énorme. Ils s'arrê- « terent sur la porte de la Déesse, & ils entendirent « qu’elle chantoit d’une voix admirable, en travaillant « à un ouvrage de tapisserie, ouvrage immortel, d’une « finesse, d’une beauté & d’un éclat qui ne se trouvent « qu’aux ouvrages des Déesses. Le brave Politès, qui « étoit le plus prudent de la troupe & qui m’étoit le « plus cher, prit la parole & dit : Mes amis, j’entends « quelque personne, qui, en travaillant à quelque « ouvrage, chante merveilleusement, c’est une femme, B ’ t | « ou plûtot une Déesse ; ne craignons point de lui « « parler.
11 « En même temps ils se mettent à l’appeller. 11 « Elle se leve de son siege, ouvre ses portes éclatantes t « & les convie d’entrer. Ils entrent par un excès li « d’imprudence. Euryloque, seul soubçonnant quelque il « embûche, demeura dehors. La Déesse fait d’abord t I « asseoir ces malheureux sur de beaux sièges, & leur I « sert un breuvage composé de fromage, de farine & s I « de miel détrempez dans du vin de Pramne, & où » I « elle avoit mêlé des drogues enchantées pour leur t I « faire oublier leur patrie. Dès qu’ils eurent avalé ce s | « breuvage empoisonné, elle leur donna sur la tête un « 1 « coup de sa verge, & les enferma dans l’étable. Ils il I « avoient la tête, la voix, les foies, enfin tout le corps il | « de véritables pourceaux, mais leur esprit étoit encore * I « entier comme auparavant. Ils entrèrent dans l’étable s | « en pleurant. Avant que de les enfermer, la Déesse tii | « remplit leur auge de gland & de gousses, dont les t « pourceaux ont accoutumé de se nourrir. Euryloque d «retourne promptement au Vaisseau pour nous JI « annoncer la malheureuse & surprenante avanture de s | « mes Compagnons. Il étoit si pénétré de douleur qu’il 8 «ne pouvoit parler, quelque envie qu’il eût de nous P « l’apprendre, & ses yeux étoient noyez de pleurs. Par ‘ « l’état où nous le voyions, il étoit aisé de juger que son • « affliction étoit extrême. Enfin nous le pressâmes tant # « de parler, qu’il nous apprit le malheur qui venoit $ « d arriver. Divin Ulysse, me dit-il, nous avons parcouru « ces bois selon vos ordres. Nous avons trouvé dans le « fond d’une vallée la maison de Circé ; là nous avons « entendu une voix mélodieuse; c’étoit une femme ou « plûtôt une Déesse qui chantoit. Nos Compagnons « ont commencé a l’appeller. Elle a quitté promptement « son siège, elle est venue ouvrir les portes & les a « convié d’entrer. Ils sont entrez par un excès d'impru- « dence, mais moi, soubçonnant quelque embûche, je « suis demeuré à la porte. Ils sont tous péris dans le « Palais, aucun d’eux n’a reparu, quoique j’aie attendu « long-temps pour en avoir quelques nouvelles.
« A ces mots je pris mon épée & un javelot, & « j’ordonnai à Euryloque de me conduire par le même « chemin qu’il avoit tenu. Mais lui se jettant à mes « genoux, & les embrassant étroitement, me conjuroit « avec larmes de renoncer à ce dessein. Genereux « Ulysse, n’allez point-là, me disoit-il, je vous en prie, « & ne m’y menez pas malgré moi. Laissez-moi plûtôt « ici, je sai que vous n’en reviendrez point, & que vous « ne ramènerez pas un seul de votre troupe. Fuyons « sans perdre un moment, peut-être est-il encore temps « de nous dérober au danger qui nous menace & d’éviter « ce funeste jour.
« Euryloque, lui dis-je, demeurez donc ici à faire « bonne chere sur votre Vaisseau; pour moi je suis « résolu d’aller, car c’est une nécessité indispensable. « Je le quitte en même temps, & je m’éloigne du rivage.
« J’avois à peine traversé le bois & parcouru une « partie de la vallée, que, comme j’approchois du Palais « de Circé, Mercure vint à ma rencontre sous la forme « d’un jeune homme qui est à la fleur de sa jeunesse, & « m’abordant & me prenant par la main, il me dit : Où « allez-vous, malheureux, en parcourant ainsi seul ces « coteaux, sans avoir aucune connoissance des lieux « où vous êtes? Vos Compagnons sont dans ce Palais de « Circé, enfermez comme des pourceaux dans des « étables. Venez-vous pour les délivrer? je ne croi pas « que vous en sortiez jamais; vous ne ferez qu’augmenter « le nombre. Mais j’ai pitié de vous, je veux vous « garentir de ce danger : prenez le contrepoison que «je vais vous donner; avec ce remede vous pouvez « sûrement entrer dans ce Palais, il éloignera de vous « tous les maux qu’on voudroit vous faire. Je vais vous « découvrir les pernicieux desseins de Circé. Dès que « vous serez arrivé, elle vous préparera une boisson « mixtionnée où elle mêlera des drogues plus dange- « reuses que les poisons. Mais ses enchantements seront « inutiles sur vous. Le remede que je vous donne est « un excellent préservatif, & voici de quelle manière « vous devez vous conduire. Quand elle vous aura « frappé de sa longue verge, tirez promptement l’épée, « & jettez vous sur elle comme si vous aviez dessein « de la tuer. Effrayée de cette audace, elle vous offrira « sa couche, & gardez-vous bien de la refuser, afin « qu’elle délivre vos Compagnons, & qu’elle vous donne « tous les secours qui vous sont necessaires. Mais « auparavant obligez-la de jurer le plus grand serment « des Immortels, qu’elle ne vous tendra aucune sorte « de piege, afin que, quand elle vous tiendra desarmé, « elle ne vous rende pas lâche & efféminé.
« Ce Dieu ayant parlé ainsi, me présente cet « antidote, qu’il arracha de terre & dont il m’enseigna « les vertus, c’étoit une espèce de plante dont la racine « étoit noire & la fleur blanche comme du lait. Les « Dieux l’appellent Moly. Il est difficile aux mortels de « l’arracher, mais les Dieux peuvent toutes choses.
« En finissant ces mots, il s’élève dans les airs & « prit son vol vers l’Olympe. Je continuai mon chemin « vers le Palais de Circé, & en marchant j’étois agité « de differentes pensées. Je m’arrêtai à la porte de la « Déesse, je l'appellai, elle entendit ma voix, vint elle- « même ouvrir les portes & me pria d’entrer. Je la « suivis plongé dans une profonde tristesse. Elle me « mena dans la salle, & après m’avoir fait asseoir sur « un beau siège à marchepied & tout parsemé de clous « d’argent, elle me présente, dans une coupe d’or, cette « boisson mixtionnée où elle avoit mêlé ses poisons, « qui dévoient produire une si cruelle métamorphosé. «Je pris la coupe de ses mains & je bus, mais elle n’eut « pas l’effet qu’elle attendoit; elle me donna un coup « de sa verge, & en me frappant elle dit : Va dans « l’étable, va retrouver tes Compagnons, & être « comme eux. En même temps je tire mon épée, & je « me jette sur elle comme pour la tuer. Elle se met à « crier, & tombant à mes genoux, elle me dit, le visage « couvert de larmes : Qui êtes-vous ? d’où êtes-vous ? « Je suis dans un étonnement inexprimable de voir « qu’après avoir bu mes poisons, vous n’êtes point « changé. Jamais aucun autre mortel n’a pû résister à « ces drogues, non seulement après en avoir bu, mais « même après avoir approché la coupe de ses lèvres. « Il faut que vous ayez un esprit supérieur à tous les « enchantements, ou que vous soyez le prudent Ulysse, « car Mercure m’a toujours dit qu’il viendroit ici au « retour de la guerre de Troie. Mais remettez votre « épée dans le fourreau, & ne pensons qu’à l’amour. « Donnons-nous des gages d’une passion réciproque « pour établir la confiance qui doit regner entre nous.
« Elle me parla ainsi. Mais moi, sans me laisser « surprendre à ces démonstrations trop suspectes, je « lui répondis : Circé, comment voulez-vous que je « reponde à votre passion, vous qui venez de changer « si indignement mes Compagnons en pourceaux, & « qui me retenant dans votre Palais, m’offrez insidieu- « sement de partager avec moi votre couche, afin que, « quand je serai desarmé, je sois à votre discrétion, & « que vous triomphiez de moi comme d’un homme sans « vertu & sans force? Non, jamais je ne consentirai à « ce que vous me proposez, si, comme Déesse que vous « êtes, vous ne me faites le plus grand serment des « Immortels que vous ne me tendrez aucun autre piégé.
« Elle ne balança point : elle me fit le serment « que je demandois. Ce serment fait tout du long sans « aucune ambiguité, je consentis à ce qu’elle demandoit « de moi.
« Elle avoit près d’elle quatre Nymphes dignes « des vœux de tous les mortels ; elles la servoient & « avoient soin de tout dans son Palais. C’étoient des « Nymphes des Fontaines, des Bois & des Fleuves qui « portent le tribut de leurs eaux dans la Mer. L’une « couvrit les sièges de beaux tapis de pourpre, & « étendit sur le plancher d’autres tapis d’une finesse « admirable & d’un travail exquis. L’autre dressa une « table d’argent & mit dessus des corbeilles d’or. La « troisième versa le vin dans une urne d’argent & « prépara les coupes d’or. Et la quatrième apporta « de l’eau, alluma du feu & prépara le bain. Quand « tout fut prêt, elle me mit au bain & versa l’eau chaude « sur ma tête & sur mes épaules, jusqu’à ce qu’elle eut « dissipé la lassitude qui me restoit de tant de peines « & de travaux que j’avois soufferts. Après qu’elle m’eut « baigné & parfumé d’essences, elle me présenta une « tunique d’une extrême beauté & un manteau magni- « fique, & me remenant dans la salle, elle me placea « sur un beau siege à marchepied, & me pressa de « manger. Mais je n’étois guere en état de lui obéir, « j’avois bien d’autres pensées, car mon cœur ne me « présageoit que des maux.
« Quand la Déesse s’apperçut que je ne mangeois « point & que je m’abandonnois à la tristesse, elle « s’approcha de moi & me dit, Ulysse, pourquoi vous « tenez-vous-là sans manger & sans dire une seule « parole, rongeant votre cœur? Cette crainte m’est « trop injurieuse; ne vous ai-je pas fait le plus grand « & le plus inviolable de tous les serments? "l h
« Grande Déesse, lui répondis-je, est-il quelqu’un « qui en ma place, pour peu qu’il eût de bonté & d’hu- « manité, pût avoir le courage de manger & de boire « avant que ses Compagnons fussent délivrez & avant « que de les voir lui-même de ses propres yeux. Si « c’est par un sentiment d’amitié que vous me pressez « de prendre de la nourriture, délivrez donc mes « Compagnons, que j’aie la consolation de les voir.
« A ces mots elle sort, tenant à sa main sa verge « enchanteresse. Elle ouvre la porte de l’étable, fait « sortir mes Compagnons, qui avoient la figure de « pourceaux, & les amena dans la salle. Là elle passe « & repasse autour d’eux & les frote d’une autre drogue. « Aussi-tôt on voit tomber toutes les soies qu’avoit « produites la boisson empoisonnée dont elle les avoit « régalez. Ils reprennent leur première forme, & « paraissent plus jeunes, plus beaux & plus grands « qu’auparavant. Ils me reconnoissent à l’instant & « accourent m’embrasser avec des soupirs & des larmes « de joie. Tout le Palais en retentit; la Déesse elle-même « en fut touchée, & s’approchant de moi, elle me dit : « Divin fils de Laërte, Ulysse, si fécond en ressources « & en expédients, allez promptement à votre Vaisseau, « retirez-le à sec sur le rivage, mettez dans les grottes « voisines tout votre butin, vos armes & les agrès, & en « revenant amenez-moi tous vos autres Compagnons. " J obéis sans perdre temps. Arrivé sur le rivage je « trouve mes Compagnons plongez dans une douleur « tres-vive & fondant en pleurs. Comme de tendres « genisses qui voyant le soir revenir leurs meres du « pâturage, bondissent autour d’elles, & sans que les « Parcs qui les renferment puissent les retenir, elles « accourent au devant & font retentir de leurs meugle- « ments toute la plaine, de même mes Compagnons me « voyant, accourent & s’empressent autour de moi & « m’environnent avec de grands cris & les yeux baignez « de larmes. Ils témoignent la même joie que s’ils « revoyoient leur chere Ithaque, qui les a nourris & « élevez. Je n’entends de tous cotez que ces paroles, « Divin Ulysse, nous avons autant de joie de votre « retour, que si nous nous voyions de retour dans notre « patrie. Mais contez-nous la mort déplorable de nos « Compagnons.
« Je tâchai de leur redonner courage & de mettre « fin à leur douleur. Mes amis, leur dis-je, mettons « promptement notre Vaisseau à sec, retirons notre « butin, nos armes & nos agrès dans les grottes voisines, « & préparez-vous à me suivre pour voir vos Compa- « gnons dans le Palais de Circé merveilleusement « bien traitez & faisant très-bonne chere ; ils ont en « abondance tout ce qu’on sauroit desirer.
« Ravis de cette bonne nouvelle, ils exécutent « mes ordres sans balancer, & se disposent à me suivre. « Le seul Euryloque tâchoit de les retenir, & leur « adressant la parole, il leur disoit : Ah, malheureux, « où allons-nous? pourquoi courez-vous à votre perte? « Quoi! aller dans le Palais de Circé, qui nous changera « tous en Pourceaux, en Loups, en Lions, pour nous « obliger à garder ses portes? Avez-vous oublié les « cruautez que le Cyclope a exercées sur nos Compa- « gnons qui suivirent Ulysse dans sa caverne? Leur « perte ne doit être imputée qu’à l’imprudence du Chef.
« Je fus si irrité de cette insolence, que j’allois tirer « mon épée pour lui abattre la tête, malgré l’alliance « qui l’avoit uni à ma maison, si mes Compagnons ne « se fussent tous mis au devant, & ne m’eussent retenu « par leurs prières. Ulysse, me dirent-ils, consentez « qu’il demeure ici pour garder le Vaisseau, & menez- « nous sans perdre temps au Palais de la Déesse.
« Je m’éloigne en même temps du rivage. Eury- « loque ne demeure point dans le Vaisseau, il nous « suivit, car il craignit les terribles reproches que je « lui aurois faits.
« Pendant que j’étois allé chercher mes Compa- « gnons, Circé eut grand soin de ceux que j’avois laissez « dans son Palais. Elle les fit baigner & parfumer « d’essences, elle leur donna des tuniques & des « manteaux magnifiques, & en arrivant nous les trou- « vâmes à table. Je ne saurois vous peindre l’entre vue « de mes Compagnons. Ils s’embrassent, ils se racontent « leurs avantures, & leurs récits sont entrecoupez de « sanglots, de larmes & de gémissements qui font « retentir tout le Palais. La Déesse s’approche de moi, « & me dit : Genereux Ulysse, faites cesser toutes ces « larmes & tous ces sanglots. Je sai tous les maux que « vous avez soufferts sur Mer, & toutes les cruautez que « des hommes inhumains & intraitables ont exercées « contre vous sur la Terre. Mais présentement ne pensez « qu’à vous réjouir & à faire bonne chere, jusqu’à ce « que vos forces & votre courage soient rétablis, & que « vous vous trouviez dans le même état où vous étiez « quand vous partîtes d’Ithaque. Le souvenir de toutes « vos miseres ne sert qu’à vous abattre encore & à « vous affoiblir, & il vous empêche de goûter les plaisirs « & la joie qui se présentent.
« Ce sage conseil nous persuada. Nous fumes-là « une année entière à faire grande chere & à nous « réjouir. Après que les quatre Saisons révolues eurent « consommé l’année, mes Compagnons me firent leur « remontrance, & me dirent, Sage Ulysse, il est temps « que vous vous souveniez de votre patrie, si les « Destinées ont résolu de vous y remener heureusement.
« Je profitai de cet avis. Nous passâmes encore « tout ce jour-là à table. Mais après que le Soleil fut « couché & que la nuit eut couvert la Terre de ténèbres, « mes Compagnons se retirèrent dans leurs appar- « tements pour se coucher. Et moi me voyant seul près « de Circé, je me jette à ses genoux; elle me donne une « audiance favorable, & je lui dis : Grande Déesse, « après les bons traitements que j’ai reçus de vous, la « derniere faveur que je vous demande c’est de me « tenir la promesse que vous m’avez faite de me « renvoyer chez moi; je ne soupire qu’après ma chere « patrie, non plus que mes Compagnons, qui m’affligent « continuellement & me percent le cœur par leurs « plaintes dès que je ne suis plus près de vous.
« La Déesse me répondit : Ulysse, il n’est pas « juste que vous demeuriez plus longtemps dans mon « Palais malgré vous. Mais avant que de retourner « dans votre patrie, vous avez un autre voyage à faire : « il faut que vous descendiez dans le sombre Royaume « de Pluton & de la redoutable Proserpine, pour y « consulter l’âme de Tiresias le Thebain. C’est un Devin « qui est privé des yeux du corps, mais en revanche il « a les yeux de l’esprit si pénétrants, qu’il lit dans « l’avenir le plus sombre. Proserpine lui a accordé « ce grand privilège de conserver dans la mort son « entendement ; les autres morts ne sont auprès de lui « que des ombres & des vains phantômes.
« Ces paroles jetterent le desespoir dans mon « cœur. Je tombai sur son lit que je baignai de mes « larmes. Je ne voulois plus vivre ni voir la lumière du « Soleil. Après que j’eus bien pleuré, & que je me fus « bien tourmenté, je lui dis : Circé, qui est-ce qui me « conduira dans un voyage si difficile? Il n’y a jamais « eu de route ouverte aux Vaisseaux pour arriver dans « les Enfers.
« Fils de Laërte, me répondit-elle, ne vous mettez « pas en peine de conducteur. Dressez seulement votre « mât, déployez vos voiles & demeurez en repos ; les « seuls souffles de Borée vous conduiront. Et quand « vous aurez traversé l’Océan, vous trouverez une « plage commode & les bois de Proserpine tout pleins « d arbres stériles, comme de Peupliers & de Saules. « Abordez à cette plage de l’Océan, & allez de-là dans « le tenebreux Palais de Pluton, à l’endroit où l’Acheron « reçoit dans son lit le Puriphlegeton & le Cocyte, qui « est un écoulement des eaux du Styx ; avancez jusqu’à « la roche où est le confluant de ces deux Fleuves, « dont la chute fait un grand bruit. Là creusez une « fosse d’une coudée en quarré. Versez dans cette fosse « pour tous les morts trois sortes d’effusions ; la « première, de lait et de miel ; la seconde, de vin pur, « & la troisième, d’eau, où vous aurez détrempé de la « farine. En faisant les effusions, adressez vos prières « à toutes ces ombres, & promettez-leur que dès que « vous serez de retour dans votre Palais, vous leur « immolerez la plus belle genisse de vos pâturages, « qui aura toujours été stérile; que vous leur éleverez « un bûcher où vous jetterez toutes sortes de richesses, « & que vous sacrifierez à Tiresias seul un belier tout « noir & qui sera la fleur de votre troupeau. Après que « vous aurez achevé vos prières, immolez un belier noir « & une brebis noire, en leur tournant la tête vers l’Erebe, « & en détournant vos regards du côté de l’Océan. « Les Ames d’une infinité de défunts se rendront en cet « endroit. Alors pressez vos Compagnons de prendre « ces victimes que vous aurez égorgées, de les « dépouiller, de les brûler & d’adresser leurs vœux aux « Dieux infernaux, au puissant Pluton & à la severe « Proserpine. Et vous, l’épée à la main, tenez-vous là, « écartez les ombres & empêchez qu’elles n’approchent « de ce sang avant que vous ayez entendu la voix de « Tiresias. Ce Devin ne manquera pas de se rendre « bien-tôt près de vous, il vous enseignera le chemin « que vous devez tenir, & la manière dont vous devez « vous conduire pour retourner heureusement chez « vous.
« Elle me parla ainsi. En même temps l’Aurore « parut sur son trône d’or. La Déesse m’habilla elle- « même & me donna des habits magnifiques. Elle eut « soin aussi de se parer ; elle prit un grand manteau « de toile d’argent d’une finesse admirable & d’un « travail exquis, mit une belle ceinture d’or & couvrit « sa tête d’un voile fait par les Grâces.
« Je ne fus pas plûtôt habillé, que j’allai par tout « le Palais éveiller mes Compagnons pour les presser « de partir. Mes amis, leur disois-je, ne goûtez pas plus « long-temps les douceurs du sommeil, partons sans « différer, la Déesse nous en donne la permission. Ils « reçurent cette bonne nouvelle avec joie & se prépa- « rerent au départ. Cependant je ne fus pas assez « heureux pour les ramener tous. Il y avoit parmi eux « un jeune homme nommé Elpenor, qui n’étoit ni d’une « valeur distinguée à la guerre, ni homme de beaucoup « de sens, & qui ayant pris trop de vin la veille, étoit « monté au haut de la maison pour chercher le frais « & s’étoit endormi. Le matin reveillé en sursaut par « le bruit & par le tumulte que faisoient ses Compa- « gnons, qui se préparoient au départ, il se leva, & « comme il étoit à demi endormi, au lieu de prendre « le chemin de l’escalier, il marcha tout droit devant «lui, tomba du toit en bas & se rompit le cou; son « ame alla avant nous dans les Enfers. Quand tous mes « gens furent assemblez, je leur dis : Vous pensez « peut-être partir pour retourner dans votre chere « patrie, mais Circé m’a déclaré que nous avions « auparavant un autre voyage à faire, & qu’il faut que « nous descendions dans la sombre demeure de Pluton « & de Proserpine pour consulter l’ombre du Devin « Tiresias.
« Ces paroles les penetrerent d’une douleur si « vive, qu’ils se mirent à crier & à s’arracher les « cheveux. Mais ils avoient beau pleurer & gémir, le « mal étoit sans remede. Quand nous fumes sur le « rivage, & sur le point de nous embarquer, tous « fondant en larmes, la Déesse vint attacher à notre « Vaisseau deux moutons noirs, un mâle & une femelle, « & disparut sans être apperçüe, car qui est-ce qui « peut voir un Dieu, lorsqu’il veut se cacher & se « dérober aux yeux des hommes ?
LIVRE XI
Ulysse raconte aux Pheaciens le voyage qu’il fit aux Enfers par Tordre de Circè; les discours que lui tint Tiresias, pour lui enseigner les moyens de se sauver & de sauver ses Compagnons : les Héros & les Héroïnes qu’il y vit; la conversation qu’il eut avec sa mere, & avec beaucoup de ceux qui avoient été avec lui à la guerre de Troie, & les peines que les méchans souffrent dans un endroit séparé.
LIVRE XI
U AND nous fumes donc
« arrivez à notre Navire,
« nous le mettons à l’eau,
« nous dressons le mât,
« nous déployons les voiles,
« & après avoir embarqué
« les victimes, dont nous
« avions besoin, nous quit-
« tames le rivage, accablez « de tristesse & baignez de pleurs. La Déesse nous « envoya un vent favorable qui enfla nos voiles, & qui, « secondé par l’effort de nos rameurs & par l’adresse « de notre Pilote, nous faisoit voguer heureusement. « Nous courûmes ainsi tout le jour jusqu’au coucher « du Soleil, & lorsque la nuit répandit ses tenebres « sur la Terre, notre Vaisseau arriva à l’extremité de « l Océan. C’est-là qu’habitent les Cimmeriens toujours « couverts de nuages & enveloppez d’une profonde « obscurité. Le Soleil ne les éclaire jamais de ses rayons, « ni lorsqu’il monte dans le Ciel & qu’il fait disparoitre « les Astres, ni lorsque se précipitant du Ciel dans « Fonde, il laisse à ces Astres toute leur clarté; une « éternelle nuit étend ses sombres voiles sur ces « malheureux. Nous mimes-là notre Vaisseau à sec, « nos débarquâmes nos victimes, & nous courûmes le « long du rivage, jusqu’à ce que nous eussions trouvé « l’endroit que Circé nous avoit marqué. Dès que nous « y fumes arrivez, Perimede & Euryloque se saisirent « des victimes, & moi tirant mon épée, je creusai une « fosse d’une coudée en quarré où nous fîmes à tous « les morts les effusions qui nous étoient ordonnées; « la première de lait & de miel, la seconde de vin pur, « & la troisième d’eau, où nous avions détrempé de la « farine. J’adressai-là mes vœux à ces ombres, & je « leur promis que, dès que je serois à Ithaque, je leur « immolerois une genisse stérile, la plus belle de mes « pâturages, que je ferois consumer à leur honneur « un bûcher rempli de toutes sortes de richesses, & « que je sacrifierois en particulier à Tiresias seul, un « belier tout noir qui seroit la fleur de mes troupeaux.
« Après que j’eus adressé à ces morts mes vœux « & mes prières, je pris les victimes & je les égorgeai « sur la fosse. Le sang coule à gros bouillons; les « ombres viennent de tous cotez du fond de l’Erebe. On « voit pèle mêle de jeunes femmes, de jeunes hommes, « des vieillards dessechez par de longs travaux, de « jeunes filles décédées à la fleur de leur âge, des « guerriers couverts de larges blessures, victimes du « Dieu Mars, & dont les armes étoient encore teintes « de sang. Ils se pressent tous autour de la fosse avec des « cris aigus; une frayeur pâle me saisit. Je commande « à mes Compagnons de dépouiller les victimes que «j’avois égorgées, de les brûler, & d’adresser leurs « prières aux Dieux infernaux, au puissant Pluton & « à la severe Proserpine. Et moi, l’épée à la main, « j’écarte ces ombres & j’empêche qu’elles n’approchent « du sang, avant que j’aie entendu la voix de Tiresias.
« La première ombre qui se présenta a moi, ce « fut celle d’Elpenor, qui n’avoit pas encore été enterré; « nous avions laissé son corps dans le Palais de Circé « sans lui rendre les devoirs de la sépulture, parce que « nous avions d’autres affaires & que le temps pressoit. « Quand je le vis, il me fit pitié, je ne pus retenir mes « larmes, & lui adressant le premier la parole, je lui dis: « Elpenor, comment êtes-vous venu dans ce tenebreux « séjour? Quoi-que vous soyez à pied vous m’avez « devancé, moi qui suis venu sur mon Vaisseau, & à « qui la mer & les vents ont été favorables.
« Fils de Laërte, me répondit-il en soupirant, « c’est mon mauvais genie & le vin que j’ai bû avec « excès qui m’ont mis dans l’état où vous me voyez. « J’étois couché tout au haut du Palais de Circé; à mon « reveil je ne me suis pas souvenu de descendre par « l’escalier, j’ai été tout droit devant moi, je suis tombé « du toit en bas, & je me suis rompu le cou, & maintenant « mon ombre est descenduë dans ces tristes lieux. " Je vous conjure donc par tout ce que vous avez de « plus cher, par votre femme, par votre pere, qui vous « a élevé avec tant de soin & de tendresse, par votre « fils Telemaque, ce fils unique, que vous avez laissé « encore enfant dans votre Palais, souvenez-vous de « moi dès que vous serez arrivé à l’Isle de Circé, car « je sai qu’en vous en retournant du Palais de Pluton « vous aborderez encore à cette Isle. N’en partez point, «je vous prie, sans m’avoir rendu les derniers devoirs, « de peur que je n’attire sur votre tête la colere des « Dieux. Brûlez mon corps sur un bûcher avec toutes « mes armes, & élevez-moi un tombeau sur le bord de « la Mer, afin que ceux qui passeront sur cette rive, « apprennent mon malheureux sort. N’oubliez pas de « mettre sur mon tombeau ma rame pour marquer ma « profession & le service que je vous ai rendu pendant « ma vie.
« Je l’assûrai que j’executerois de point en point « tout ce qu’il desiroit. Pendant que nous nous entre- « tenions ainsi tristement, j’avois toujours l’épée nuë « pour écarter ces ombres & pour les empêcher de boire « de ce sang, dont elles sont fort avides. Tout d’un coup « je vis arriver l’ombre de ma mere Anticlée, fille du « magnanime Autolycus, que j’avois laissé pleine de « vie à mon départ pour Troie. Je m’attendris en la « voyant & je fondis en larmes. Mais quelque douleur « que je ressentisse en mon cœur, & quelque touché « que je fusse de sa peine, je ne la laissai pas approcher « de ce sang avant l’arrivée de Tiresias. Enfin je vis « arriver l’âme de ce Devin. Il avoit à la main son « sceptre ; il me reconnut & me parla le premier : « Genereux Ulysse, me dit-il, pourquoi avez-vous « quitté la lumière du Soleil pour venir voir des morts, « & cette triste demeure? Vous êtes bien malheureux! « Mais éloignez-vous un peu de cette fosse & détournez « cette épée, afin que je boive de ce sang & que je « vous annonce ce que vous voulez savoir de moi. Je « m’éloigne donc de la fosse & je remets mon épée « dans le fourreau. L’ombre s’approche, boit de ce sang « & me prononce ses oracles.
« Ulysse, vous cherchez les moyens de retourner « heureusement dans votre patrie, mais un Dieu vous « rendra ce retour difficile & laborieux; car je ne pense « pas que Neptune renonce au ressentiment qu’il a « conçu contre vous, de ce que vous avez privé de la « lumière son cher fils Polypheme. Cependant, malgré « toute sa colère, vous ne laisserez pas d’y arriver « après bien des travaux & des peines, si vous pouvez « vous retenir & retenir vos Compagnons lorsque vous « serez arrivé dans l’Isle de Trinacrie, & que vous « verrez devant vous les bœufs & les moutons consacrez « au Soleil, qui voit tout & qui entend tout. Si vous avez « la force de ne pas toucher à ses troupeaux dans la « vue de ménager votre retour, vous pourrez esperer « Iu après avoir beaucoup souffert vous arriverez à « Ithaque. Mais si vous y touchez, je vous prédis que " vous périrez, vous, votre Vaisseau & vos Compa- " gnons. Que si, par une faveur particulière des " Dieux, vous échappez de ce grand danger, vous " ne retournerez chez vous de longues années & « qu’après avoir perdu tout votre monde. Vous y « arriverez seul & sur un Navire étranger. Vous « trouverez dans votre Palais de grands desordres, « des Princes insolens qui poursuivent votre femme « & qui lui font de grands présens. Vous punirez leur « insolence. Mais après que vous les aurez mis à mort « ou par la ruse ou par la force, prenez une rame, « mettez-vous en chemin, & marchez jusqu’à ce que « vous arriviez chez des Peuples qui n’ont aucune « connoissance de la Mer, qui n’assaisonnent point « leurs mets de sel, & qui n’ont ni Vaisseaux ni rames. « Et afin que vous ne puissiez les méconnoitre, je vais « vous donner un signe qui ne vous trompera point : « Quand vous rencontrerez sur votre chemin un passant « qui vous dira que vous portez un van sur votre épaule, « alors sans vous enquérir davantage, plantez à terre « votre rame, offrez en sacrifice à Neptune un mouton, un « taureau & un verrat, & retournez dans votre Palais, où « vous offrirez des hécatombes parfaites à tous les Dieux « qui habitent l’Olympe, sans en oublier un seul. Après « cela, du sein de la Mer sortira le trait fatal qui vous « donnera la mort & qui vous fera descendre dans le « tombeau à la fin d’une vieillesse exempte de toutes « sortes d’infirmitez, & vous laisserez vos Peuples « heureux. Voilà tout ce que j’ai à vous prédire.
« Quand il eut cessé de parler, je lui répondis : « Tiresias, je veux croire que les Dieux ont prononcé « ces arrêts contre moi. Mais expliquez-moi, je vous « prie, ce que je vais vous demander. Je vois-là l’ombre « de ma mere, elle se tient près de la fosse dans un « profond silence sans daigner ni regarder son fils ni « lui parler, comment pourrois-je faire pour l’obliger « à me reconnoitre ?
« Vous me demandez-là une chose qu’il n’est pas « difficile de vous éclaircir. Sachez donc qu’il n’y a « que les ombres ausquelles vous permettez d’appro- « cher de cette fosse & d’en boire le sang, qui puissent « vous reconnoitre & vous prédire l’avenir, & que « celles à qui vous le refuserez s’en retourneront sans « vous parler.
« Quand l’ombre de Tiresias m’eût ainsi parlé & « rendu ses oracles, elle se retira dans le Palais de « Pluton. Mais moi, je demeurai-là de pied ferme jusqu’à « ce que ma mere se fût rapprochée & qu’elle eût bû de « ce sang. Dès le moment elle me reconnut, & faisant « de grandes lamentations, elle me parla en ces termes : « Mon fils, comment êtes-vous venu tout en vie dans « ce séjour de tenebres ? Il est difficile aux vivans de « voir l’empire des Morts, car ils sont séparez par de « grands fleuves & par une grande étenduë d’eaux, « sur-tout par l’Ocean, qu’il n’est pas aisé de traverser. « Est-ce qu’à votre retour de Troie vous avez perdu « votre route, & qu’après avoir été long-temps égaré « vous avez été porté dans ces tristes lieux avec vos « Compagnons, & avant que d’être retourné à Ithaque « & d avoir revû votre femme & votre fils?
« Ma mere, repartis-je, la nécessité de consulter " ombre de Tiresias m’a fait entreprendre ce terrible « voyage. Je n’ai pû encore approcher de la Grece ni « regagner ma patrie; mais accablé de maux, j’erre de « plage en plage depuis que j’ai suivi Agamemnon pour « faire la guerre aux Troyens. Mais apprenez-moi, je « vous prie, de quelle manière la destinée vous a fait « tomber dans les liens de la Mort. Est-ce une longue « maladie, ou seroit-ce Diane qui avec ses douces «flèches auroit terminé vos jours? Dites-moi des « nouvelles de mon pere & de mon fils; regnent-ils « encore dans mes Etats? ou quelqu’un s’en est-il mis « en possession, & n’attend-on plus mon retour? « Apprenez-moi aussi ce que pense ma femme & la « conduite qu’elle tient. Est-elle toujours près de son « fils? & a-t-elle soin de sa maison? ou quelqu’un des « plus grands Princes de la Grece l’a-t-il épousée?
« Ma mere me répondit sans balancer : Votre « femme demeure enfermée dans votre Palais avec un « courage & une sagesse qu’on ne peut assez admirer; « elle passe les jours & les nuits dans les larmes; « personne ne s’est mis en possession de vos Etats; « Telemaque jouit en paix de tous vos biens, & va aux « festins publics que les Princes & ceux à qui Dieu a « confié sa justice & ses loix, doivent honnorer de leur « présence, car tout le peuple l’invite avec un grand « empressement. Votre pere demeure à sa maison de « campagne & ne va jamais à la Ville. Là son lit n’est « point de beaux tapis, de riches étoffes, de magnifiques « couvertures; mais pendant l’Hyver il couche à terre « près de son foyer au milieu de ses domestiques, « & n’est vêtu que de méchants habits. Et l’Eté & « l’Automne il couche au milieu de sa vigne sur un lit « de feuilles, toujours livré à ses ennuis, qu’entretient « & qu’augmente de plus en plus la douleur de votre « absence qui le fait encore plus vieillir que les années. « C’est cette même douleur qui m’a précipitée dans le « tombeau : ni Diane n’a abrégé mes jours par ses « douces flèches, ni aucune maladie n’est venue me « consumer par ses langueurs, mais c’est le regret de « ne vous plus voir, c’est la douleur de vous croire « exposé tous les jours à de nouveaux périls, c’est le « tendre souvenir de toutes vos rares qualitez qui « m’ont ôtez la vie.
« A ces mots je voulus embrasser cette chere « ombre; trois fois je me jettai sur elle, & trois fois « elle se déroba à mes embrassemens, semblable à une « vapeur ou à un songe : ce qui redoubla ma douleur. « Ma mere, m’écriai-je, pourquoi vous refusez-vous au « désir extrême que j’ai de vous embrasser? pourquoi « ne voulez-vous pas que joints tous deux par nos « tendres embrassemens, nous mêlions ensemble nos « larmes, & que nous nous rassasiions de regrets « & de deuil? La cruelle Proserpine, au lieu de cette « chere ombre, ne m'auroit-elle présenté qu’un vain « phantôme, afin que privé de cette consolation, je « trouve dans mes malheurs encore plus d’amertume?
« Je lui exprimois ainsi mes regrets. Elle me " répondit : Hélas, mon fils, le plus malheureux de tous « les hommes, la fille de Jupiter, la severe Proserpine, « ne vous a point trompé, mais telle est la condition « des mortels quand ils sont sortis de la vie, leurs nerfs « ne soutiennent plus ni chairs ni os, tout ce qui ne « compose que le corps materiel, est la pâture des « flammes dès que l’esprit l’a quitté ; & l’âme, ce corps « délié & subtil, s’envole de son côté comme un songe. « Mais retournez-vous-en promptement à la lumière, « & retenez bien tout ce que je vous ai appris, afin que « vous puissiez le redire à votre chere Penelope.
« Pendant que nous nous entretenions ainsi, je « vois arriver les femmes & les filles des plus grands « Capitaines, que Proserpine laissoit passer. Elles « s’assembloient en foule autour de la fosse pour boire « du sang, mais moi qui cherchois les moyens de les « entretenir chacune en particulier, je pris le parti de « tirer mon épée & de les empêcher de boire toutes « ensemble. Elles approchèrent donc de suite l’une « après l’autre, & chacune m’apprenoit sa naissance. « Ainsi j’eus le temps de les questionner toutes & de « savoir leurs avantures.
« La première qui se présenta, ce fut Tyro, issue « d’un sang très-noble, car elle me dit qu’elle étoit fille « du grand Salmonée, & elle fut femme de Crethée fils « d’Eolus. Autrefois devenuë amoureuse du divin fleuve « Enipée, le plus beau de tous les fleuves qui arrosent « les campagnes, elle alloit souvent se promener sur « ses charmantes rives. Neptune, prenant la figure de « ce fleuve, profita de l’erreur de cette belle Nymphe « à l’embouchure du fleuve, dont les eaux s’élevant « comme une montagne & se courbant comme en voûte, « environnèrent & couvrirent ces deux Amants. Il eut d’elle les dernieres faveurs, après lui avoir inspiré w — « un doux sommeil qui l’empêcha de le reconnoitre. « Après que ce Dieu se fût rassasié d’amour, il lui prit « la main, & lui parla en ces termes : Belle Nymphe, « réjouissez-vous de l’honneur que vous venez de « recevoir. Dès que l’année sera revoluë, vous mettrez « au monde deux beaux enfants, car la couche des « Immortels est toujours fécondé. Ayez soin de les « nourrir & de les élever. Retournez dans le Palais de « votre pere, ne me nommez à personne, & sâchez « que je suis Neptune qui ai le pouvoir d’ébranler la « Terre jusqu’à ses fondements. En finissant ces mots « il se plonge dans la Mer.
« Tyro accoucha de deux enfants, de Pelias & de « Nelée, qui tous deux furent Ministres du grand Jupiter. « Car Pelias régna à Jolcos où il fut riche en troupeaux, « & Nelée fut Roi de Pylos sur le fleuve Amathus. Tyro « eut de son mari Crethée ses autres enfans Æson, Pherès « & Amythaon qui se plaisoit à dresser des chevaux.
« Après Tyro, je vis approcher la fille d’Asopus, « Antiope, qui se vantoit d’avoir dormi entre les bras « de Jupiter. Il est vrai qu’elle eut deux fils, Zethus & « Amphion, qui les premiers jetterent les fondemens « de la Ville de Thebes, & qui éleverent ses murailles « & ses tours, car quelque forts & vaillants qu’ils « fussent, ils ne pouvoient habiter sûrement une si " grande Ville sans ses tours qui la défendoient.
« Je vis ensuite Alcmene femme d’Amphitryon, « qui des embrassements de Jupiter eut le fort, le « patient, le courageux Hercule.
« Après elle venoit Megare, fille du superbe « Creon. Elle fut femme du laborieux fils d’Amphitryon, « du grand Hercule.
« Je vis aussi la belle Epicaste mere d’Œdipe, « qui par son imprudence commit un très-grand forfait, « en épousant son fils, son propre fils, qui venoit de « tuer son pere. Les Dieux découvrirent cet inceste aux « yeux des hommes. Ce malheureux Prince accablé de « douleurs, régna sur les superbes descendants de « Cadmus, selon les funestes décrets des Immortels, « dans cette même Thebes pleine de malédiction. La « Reine, qui étoit en même temps sa mere & sa femme, « se précipita dans les Enfers, car vaincuë par son « desespoir, elle attacha au haut de sa chambre un « fatal cordon, qui fut l’instrument de sa mort; & en « mourant elle laissa à son fils, devenu son mari, un « fond inépuisable de malheurs, que les Furies, qu’elle « avoit invoquées, ne manquèrent pas de remplir.
« Après Epicaste j’apperçus Chloris, la plus jeune « des filles d’Amphion fils d’Iasus, qui régna dans « Orchomene des Minyens; Nelée l’épousa à cause de « sa parfaite beauté, après lui avoir fait une infinité de « présens très-magnifiques. Elle régna avec lui à Pylos « & lui donna trois fils, Nestor, Chromius & le fier « Periclymene, & une fille nommée Pero, qui, par sa « beauté & par sa sagesse, fut la merveille de son temps. « Tous les Princes voisins la recherchoient en mariage, « mais Nelée ne voulut la promettre qu’à celui qui lui « ameneroit de Phylacé les bœufs d’Iphiclus. C’étoit « une entreprise très-difficile & très-perilleuse ; il n’y « eut qu’un Devin, nommé Melampus, qui eut l’audace « de l’entreprendre. Les arrêts des Dieux, les Bergers « qui gardoient ces bœufs & les liens, où il fut retenu, « l’empêcherent de l’executer. Mais après que les jours « & les mois en s’écoulant eurent achevé l’année, « Iphiclus délivra Melampus son prisonnier, pour le « récompenser de ce qu’il lui avoit expliqué les anciens « oracles. Ainsi s’accomplirent les decrets de Jupiter.
« Chloris étoit suivie de Leda, qui fut femme de « Tyndare dont elle eut deux fils qui furent très- « vaillants, Castor grand dompteur de chevaux, & « Pollux invincible dans les combats du Ceste. Ils sont
f « les seuls qui retrouvent la vie dans le sein même de « la mort. Car dans le séjour des ténèbres ils ont receu « de Jupiter ce grand privilège, qu’ils vivent & meurent « tour à tour, & reçoivent des honneurs égaux à ceux « des Dieux mêmes.
« Après Leda, je vis Iphimedée femme d’Aloëus, « qui se vantoit d’avoir été aimée de Neptune. Elle eut « deux fils, dont la vie fut fort courte, le divin Otus & « le célèbre Ephialtes, les deux plus grands & les plus « beaux hommes que la terre ait jamais nourris, car " ils étoient d’une taille prodigieuse & d’une beauté si « grande, qu’elle ne la cédoit qu’à la beauté d’Orion. K A 1 âge de neuf ans ils avoient neuf coudées de « grosseur & trente-six de hauteur. Ils menaçoient les « Immortels qu’ils porteroient la guerre jusques dans « les Cieux, & pour cet effet ils entreprirent d’entasser « le mont Ossa sur le mont Olympe & de porterie Pelion « sur l’Ossa afin de pouvoir escalader les Cieux. Et ils « l’auroient exécuté sans doute, s’ils étoient parvenus « à l’âge parfait, mais le fils de Jupiter & de Latone « les précipita tous deux dans les Enfers avant que le « poil follet eut ombragé leurs joues & que leur menton « eut fleuri.
« Je vis ensuite Phedre, Procris, & la belle Ariadne « fille de l’implacable Minos, que Thesée enleva autre- « fois de Crete & qu’il vouloit mener dans la sacrée « Ville d’Athènes, mais il ne pût l’y conduire, car la « chaste Diane la retint dans l’Isle de Dia sur le « témoignage que Bacchus rendit contre elle.
« Après Ariadne je vis Mæra, Clymene & l’odieuse « Eriphyle, qui préfera un collier d’or à la vie de « son mari. Mais je ne puis vous nommer toutes les « femmes & toutes les filles des grands personnages « qui passèrent devant moi, car la nuit seroit plûtôt « finie, & les Astres, qui se lèvent, m’avertissent qu’il « est temps de se coucher, ou ici dans votre Palais, ou « dans le Vaisseau que vous m’avez fait équipper. Je « me repose sur la bonté des Dieux & sur vos soins « de ce qui est necessaire pour mon voyage. »
Ainsi parla Ulysse, & tous les Princes demeurèrent dans un profond silence, enchantez par le plaisir extrême que leur avoit fait son récit. La Reine Areté le rompit la première, & dit : « Princes, comment trouvez-vous cet étranger, & que dites-vous de sa bonne « mine, de la noblesse de sa taille & de son bon esprit? « C’est mon hôte, & chacun de vous est riche & puissant, « c’est pourquoi ne vous pressez pas de le renvoyer, « & par cette diligence n’estropiez point les présens « que vous lui devez dans la nécessité où il se trouve. « Vous avez dans vos maisons des biens infinis que « vous tenez de la bonté des Dieux, quel meilleur « usage en pourriez-vous faire? »
Le Héros Echenée, qui étoit le plus âgé des Pheaciens, prit la parole après la Reine, & dit : « Mes amis, « la vertu & la générosité de la Reine, doivent nous « avoir préparez à ce qu’elle vient de nous dire ; elle « nous a fort bien remontré notre devoir : obéissez, & « qu’Alcinoüs ordonne ce que nous avons à faire, & « qu’il nous donne lui-même l’exemple. »
Alcinoüs répondit : « Tout ce que la Reine vient « d’ordonner sera exécuté, si Dieu me conserve la vie « & le sceptre. Que notre hôte, quelque pressé qu’il « soit de partir, ait la patience d’attendre seulement «jusqu’à demain, afin que tous les présens qu’on lui « destine soient prêts. Mes Sujets prépareront de leur « coté ce qui est nécessaire pour son départ, & moi j’y « travaillerai du mien tout le premier, car je veux bien « leur donner l’exemple, puisque je tiens ici le premier « rang. »
Ulysse touché de ces honnêtetez, répondit : « Alci- « nous, que vos grandes qualitez distinguent autant « que votre thrône, si vous vouliez que je demeurasse « ici une année entière pour vous donner le temps de « préparer tout ce qui est nécessaire pour mon départ, « & de me faire des présens magnifiques & dignes de « vous, j’y consentirois de tout mon cœur. Car il me « seroit bien plus avantageux d’arriver dans ma patrie « avec des marques si glorieuses. J’en serois plus hon- « noré & mieux reçu de ceux qui me verroient de retour « dans Ithaque. »
Alcinoüs répondit : « Ulysse, à vous voir, on ne « sauroit vous soupçonner d’être un imposteur ni un « fourbe, comme il y en a grand nombre qui courent « le monde, & qui, pour venir à leurs fins, composent « des fables que l’on ne sauroit démentir. Pour vous, « il est vrai que vos paroles ont tout l’air de ces contes « ingénieusement inventez, mais vous avez un esprit « trop solide pour vouloir tromper. Vous nous avez « exposé, comme le meilleur Chantre l’auroit pû faire, « l’histoire de tous les Grecs & celle de vos malheurs. « Mais dites-moi, je vous prie, sans me rien cacher, si « vous avez vû dans les Enfers quelqu’un de ces grands « Hommes, de ces Héros qui ont été avec vous au siège « de Troie, & qui sont morts dans cette expédition. Les « nuits sont longues, & il n’est pas encore temps de se « coucher; contez-moi ces avantures merveilleuses. « Pour moi j’attendrois avec plaisir l’aurore en vous « écoutant, si vous aviez la force de me raconter tout « ce que vous avez souffert dans ce voyage.
« Grand Roi, reprit Ulysse, il est vrai que les « nuits sont longues, & que j’aurai tout le temps de « vous conter encore plusieurs histoires, & de dormir. « Si vous avez si grande envie de m’entendre, je ne « vous refuserai pas cette satisfaction, & je vous « raconterai des avantures plus pitoyables encore arri- « vées à mes illustres amis, qui, après avoir échapé à « tous les périls de la guerre sous les remparts d’Ilion, « ont trouvé la mort dans leur Palais par la perfidie « même de leurs propres femmes.
« Après que la chaste Proserpine eut fait retirer « les ombres de toutes les femmes dont je viens de vous « parler, je vis arriver l’ame d’Agamemnon toute éplo- « rée, & environnée des âmes de tous ceux qui avoient « été tuez avec lui dans le Palais d’Egisthe. Il n’eut « pas plûtôt bû du sang dans la fosse, qu’il me reconnut, « & se mit à jetter des cris perçants, à fondre en larmes, « & à étendre ses mains vers moi pour m’embrasser; « mais cette Ombre étoit destituée de nerfs, & n’avoit « plus ni vertu ni force. A cette vûë, je fus saisi de « compassion, & les larmes aux yeux je lui dis : Fils « d’Atrée, le plus grand des Rois, comment la Parque « cruelle vous a-t-elle fait éprouver son pouvoir? « Neptune vous a-t-il fait périr avec votre flotte, en « excitant contre vous ses flots & en déchaînant ses « vents & ses tempêtes? Ou des étrangers vous ont-ils « fait mordre la poussière, en courant sur vous lorsque « vous emmeniez leurs troupeaux : ou enfin, avez-vous « été tué devant quelque Ville, que vous eussiez attaquée " pour la piller & pour emmener ses femmes captives?
« Fils de Laërte, me répondit le Roi, ni le Dieu « Neptune ne m’a fait périr, en excitant contre moi ses « flots & en déchaînant ses tempêtes, ni je n’ai succombé « sous l’effort des étrangers qui ayent voulu repousser « mes violences; ma mort est l’ouvrage du traître « Egisthe & de ma pernicieuse femme, qui, par le plus « noir des attentats, m’ont assassiné à un festin comme « on assomme un taureau à sa creche. Voilà quelle a « été ma fin malheureuse. Tous mes compagnons ont « été égorgez autour de moi comme on égorge des « moutons dans la maison d’un homme puissant & riche « pour un festin de noces, pour quelque grand repas, « ou pour quelque grande débauche. Vous avez bien vû « mourir des hommes qui ont été tuez à vos yeux, soit « en combat singulier, soit dans la sanglante mêlée, mais « cette vûe n’a rien qui approche de l’horrible spectacle « de nous voir massacrez autour de l’urne sacrée & « de la table où nous étions assis, & de voir le plan- « cher inondé de sang. Dans le moment même qu’on « m’assassinoit, j’entendis la voix plaintive de la fille « de Priam, de Cassandre, que la perfide Clytemnestre « tuoit pour me faire mourir plus cruellement. A ses « cris, quoique je fusse déjà à terre & expirant, je fis « des efforts pour porter la main à mon épée, mais « cette impudente me l’avoit ôtée. Après ma mort, elle « n’approcha point de moi pour me rendre les derniers « devoirs, en me fermant les yeux & la bouche. Non, « il n’y a rien de plus pernicieux ni de plus impudent « qu’une femme capable de se mettre en tête des actions « aussi abominables que le forfait que Clytemnestre a « commis, en assassinant son mari, & un mari avec « qui elle avoit passé sa première jeunesse. Dans le « temps que je pensois que mon retour feroit la joie de « mes enfants & de ma famille, cette malheureuse « instruite aux crimes s’est couverte d’une éternelle « infamie qui rejaillira sur toutes les femmes qui « naîtront après elle, même sur les plus vertueuses & « sur celles qui aimeront le plus tendrement leurs « maris.
« O Dieux! m’écriai-je, le puissant Jupiter, aux « yeux duquel rien n’est caché, a donc bien haï la race « d’Atrée, puisqu’il lui a fait tant de maux, & toujours « par des femmes. A combien de Héros Helene, par un « seul crime, n’a-t-elle pas causé la mort? & voilà Cly- « temnestre qui vous prépare un piege mortel pendant « votre absence.
« Mon exemple, reprit promptement Agamemnon, « doit vous apprendre à n’avoir pas pour votre femme « trop de complaisance, & à ne pas lui faire part de « tous vos secrets. Il y a des choses que vous pouvez « lui communiquer; mais il y en a d’autres qu’il faut « lui tenir cachées. Quand je dis vous, je parle à tous « les hommes. Car pour vous, vous n’avez rien à « craindre de semblable de la fille d’Icarius. Votre « Penelope est un modelle de prudence & de sagesse. « Quand nous partîmes pour Troie, nous la laissâmes « très-jeune dans votre Palais, son fils étoit encore à « la mammelle, & présentement il doit être en âge « d’homme. Qu’il est heureux! son pere aura la conso- « lation de le revoir, & il aura le plaisir d’embrasser « son pere, qu’il n’a pas encore connu. Ma pernicieuse « femme n’a pas permis que j’aie eu la satisfaction de « voir de mes yeux mon cher Oreste, elle m’a assassiné « auparavant. Et sur cela j’ai un avis à vous donner, « gravez-le bien dans votre esprit, c’est que vous ne « souffriez pas que votre Vaisseau entre en plein jour « dans le port d’Ithaque; tâchez d’y entrer sans être « connu, car en un mot il ne faut plus se fier aux « femmes. Mais dites-moi une chose, & dites-la moi « sans déguisement, avez-vous appris quelque nouvelle « de mon fils? Est-il en vie? s’est-il retiré à Orchomene, « ou à Pylos chez Nestor, ou à Sparte chez mon frere « Menelas? Car mon cher Oreste n’est pas mort, nous « ne l’avons pas vû dans ce Royaume sombre.
« Fils d’Atrée, lui répondis-je, pourquoi me faites- « vous ces questions? Je ne sai si votre fils est mort « ou s’il est en vie, & il est inutile de parler de ce qu’on « ne sait pas.
« Pendant cette conversation pleine de tristesse « & de larmes, je vois arriver l’âme d’Achille, celle de « Patrocle, celle d’Antiloque & celle d’Ajax, qui étoit « le plus beau & le mieux fait des Grecs après le fils « de Pelée. L’ame d’Achille me reconnut, & m’adressant « la parole avec de grandes lamentations, elle me dit : « Divin fils de Laërte, Ulysse si fécond en ressources « & en expédients, quelle entreprise, plus hardie que « toutes celles que vous avez jamais faites, venez-vous d’executer? Comment avez-vous eu l’audace de desw y « cendre dans ce Palais de Pluton, dans cette demeure « des Morts qui sont privez d’entendement, & qui ne « sont plus que les vaines ombres des hommes sortis « de la vie ?
« Achille, fils de Pelée & le plus vaillant des Grecs, « lui répondis-je, ce qui m’a porté à ce voyage, c’est « le pressant besoin de consulter Tiresias, pour voir s’il « ne pourra pas m’enseigner les moyens de retourner « dans ma patrie, car je n’ai pû encore approcher de « la Grece ni de ma chere Ithaque, mais je suis toujours « accablé de malheurs. Pour vous, il n’y a jamais eu « & il n’y aura jamais d’homme si heureux; car pen- « dant votre vie nous vous avons tous honnoré comme « un Dieu, & après votre trépas vous regnez sur toutes « ces ombres. C’est pourquoi, Achille, ne vous plaignez « point tant d’être mort.
« Et vous, genereux Ulysse, repartit Achille, ne « me parlez point de la mort. Je préfererois d’être dans « le monde le jardinier d’un fermier, qui ne gagneroit « sa vie qu’à la sueur de son front, à regner ici sur « toutes les ombres. Mais dites-moi, je vous prie, des « nouvelles de mon fils. Suit-il mes exemples? Se dis- « tingue-t-il à la guerre, & promet-il d’être le premier « des Héros? Apprenez-moi aussi si vous savez quelque « chose de mon pere. Ses Sujets lui rendent-ils toujours « les mêmes honneurs? ou le méprisent-ils à cause de « son grand âge? Car ne jouissant plus de la lumière " du jour, je ne puis le secourir. Si j’étois tel que vous « m’avez vû autrefois, lorsque volant au secours des « Grecs je fis mordre la poussière à un peuple de vail- « lants hommes, & que je parusse un moment dans le « Palais de mon pere, je ferois bientôt sentir la force « de mon bras à tous ces rebelles qui veulent le maî- « triser, & qui refusent de lui rendre les respects qu’ils « lui doivent.
« Je n’ai appris aucunes nouvelles du sage Pelée, « lui répondis-je, mais pour ce qui est de votre fils « Neoptoleme, je vous dirai la pure vérité, puisque vous « me l’ordonnez; car ce fut moi qui le menai de l’Isle « de Scyros à Troie sur mon Vaisseau. Toutes les fois « que nous tenions conseil sous les remparts de cette « superbe Ville, il parloit touj ours le premier, & appuyoit « fort bien son avis sans s’écarter en vains discours. Il « n’y avoit que le divin Nestor & moi qui, dans l’art de « parler, remportions sur lui l’avantage. Mais lorsque « nous donnions des combats, ne croyez pas qu’il se « tînt au milieu des bataillons ou des escadrons, il « devançoit toujours les troupes & voloit le premier à « l’ennemi, ne cedant la gloire du courage à aucun de « nos Héros. Il a tué de sa main une infinité de vaillants « hommes dans la sanglante mêlée. Je ne saurois vous « nommer ici tous ceux qui sont tombez sous ses coups; « je vous dirai seulement que c’est à lui que nous « devons la défaite du Héros Eurypyle, & de ses « troupes qui se firent toutes tuer autour de son corps. « Ces belliqueuses bandes de Cetéens étoient venues « à cette guerre, attirées par des présens & par l'espe- « rance d’épouser des femmes Troyennes; leur Général « devoit être gendre de Priam. Je n’ai jamais vû un si « beau Prince; il n’y avoit que Memnon qui fût plus « beau que lui. Mais l’occasion où votre fils signala le « plus son courage, ce fut lorsque nous nous enfer- « mûmes dans le cheval de bois avec l’élite des Généraux « de l’armée. C’étoit moi qui conduisois cette entreprise, « & qui devois retenir les Grecs dans cette embuscade, « & leur donner l’ordre quand il seroit temps d’en « sortir. Là vous auriez vû les plus braves des capi- « taines essuyer en secret leurs larmes & trembler de « frayeur, au lieu que je ne vis jamais votre fils changer « de visage ni s’essuyer les yeux. Au contraire plein « d’une noble impatience il me pressoit de donner le « signal, toujours une main sur son épée, & l’autre sur « sa pique, & se préparant à faire un grand carnage « des Troyens. Quand nous eûmes saccagé la Ville, il « se retira sain & sauf, & emporta dans ses Vaisseaux « sa part de butin & un prix honorable dont on récom- « pensa sa valeur. Il ne fut blessé ni par l’épée, ni par « les traits, comme cela arrive d’ordinaire dans la mêlée « où Mars exerce toutes ses fureurs.
« A ces mots, l’ame d’Achille, pleine de joie du « témoignage que j’avois rendu à la valeur de son fils, « s en retourna à grands pas dans la prairie d’Aspho- « dele. Les autres âmes s’arrêtèrent près de moi « plongées dans une profonde tristesse, & elles me " racontoient leurs peines & leurs douleurs. Mais l’ame « d Ajax, fils de Telamon, se tenoit un peu à l’écart, « toujours possédée par la fureur où l’avoit jetté la « victoire que je remportai sur lui, lorsqu’on m’adjugea « les armes d’Achille; ce fut la Déesse sa mere, Thetis « elle-même, qui proposa ce prix, & ce furent les « Troyens & Minerve qui me l’adjugerent. Eh, plût aux « Dieux que je ne l’eusse pas remporté! la terre ne « couvriroit pas aujourd’hui un si grand personnage, « qui, en bonne mine & en exploits de guerre, étoit « le premier des Grecs après le vaillant Achille. Lui « adressant donc le premier la parole avec le plus « de douceur qu’il me fut possible pour tâcher de « l’appaiser : Fils de Telamon, lui dis-je, ne voulez-vous « point, même après la mort, oublier la colere que « vous avez conçue contre moi à cause de ces malheu- « reuses armes que les Dieux ont rendu si fatales « aux Grecs? Car vous, qui étiez leur plus fort « rempart, vous êtes mort à cause d’elles. Nous « sommes tous aussi affligez de votre perte que de « celle du grand Achille. Il n’y a personne de nous « qui soit cause de ce malheur; c’est Jupiter seul qui « a pris en haine toute l’armée des Grecs, & qui, pour « la punir plus visiblement, a terminé votre vie. Mais « approchez, grand Prince, afin que vous entendiez « ce que j’ai à vous dire; surmontez votre colere & « domptez votre fierté.
« Mes paroles ne purent le fléchir, il ne daigna « pas me répondre, & il s’en alla retrouver les autres « ombres dans le fond de l’Erebe. Si je l’avois suivi, « quelque irrité qu’il fût contre moi, il n’auroit pû « refuser de me parler, ou de m’entendre, mais je voulus « voir les autres ombres, & ma curiosité l’emporta.
« Là je vis l’illustre fils de Jupiter, Minos, assis « sur son thrône, le sceptre à la main, & rendant la «justice aux Morts. Toutes les ombres comparois- « soient devant son tribunal pour être jugées : les unes « étaient assises & les autres debout.
« Un peu plus loin j’apperçus le grand Orion qui « noursuivoit dans cette vaste prairie les bêtes qu’il « avoit tuées sur les montagnes. Il avoit une massuë « toute d’airain.
« Au de-là je vis Tityus, ce fils de la Terre, tout « étendu, & qui de son vaste corps couvroit neuf « arpents. Deux vautours, attachez incessamment à « cette ombre, lui déchirent le foie sans qu’il puisse « les chasser, car il avoit eu l’insolence de vouloir « violer Latone, femme de Jupiter, comme elle traver- « soit les délicieuses campagnes de Panope pour aller « à Pytho.
« Auprès de Tityus je vis le célèbre Tantale en «proie à des douleurs qu’on ne sauroit exprimer; « consumé par une soif brûlante, il étoit au milieu d’un « étang, dont l’eau plus claire que le crystal montoit «jusqu’à son menton sans qu’il pût en prendre une « goutte pour se desalterer; car toutes les fois qu’il se « baissoit pour en boire, l’eau disparaissoit tout autour « de lui, & il ne voyoit à ses pieds qu’un sable aride " Qu un Dieu ennemi dessechoit. Ce n’étoit-là que la " moitié de son supplice ; également dévoré par la faim, « il étoit environné de beaux arbres, d’où pendoient « sur sa tête des fruits délicieux, des poires, des « grenades, des oranges, des figues, des olives. Mais « toutes les fois que ce malheureux levoit les bras pour « en cueillir, un vent jaloux les élevoit jusqu’aux nues.
« Le tourment de Sisyphe ne me parut pas moins « terrible; il avoit dans ses mains un gros rocher qu’il « tâchoit de pousser sur le sommet d’une montagne « en grimpant avec les pieds & avec les mains; mais « lorsqu’après des efforts infinis il étoit presque par- « venu jusqu’à la cime, & qu’il alloit placer son rocher, « une force majeure le repoussoit, & cette énorme « pierre retomboit en roulant jusques dans la plaine. « Ce malheureux la reprenoit sur l’heure & recommen- « çoit son travail; des torrents de sueur couloient de « tous ses membres, & sa tête élevoit des tourbillons « de poussière en poussant son rocher contre le mont.
« Après Sisyphe, j’apperçus le grand Hercule, « c’est-à-dire son image, car pour lui, il est avec les « Dieux immortels, & assiste à leurs festins, & il a pour « femme la charmante Hebé fille de Jupiter & de Junon. « Autour de cette ombre, on entendoit des cris aigus « de Morts qui fuyoient devant elle comme des oiseaux « devant le chasseur. Il ressembloit parfaitement à « une nuit obscure. Son arc toujours tendu & la flèche « appuyée sur la corde, il jettoit de terribles regards, « comme prêt à tirer; son estomac étoit couvert d’un « large baudrier d’or, horrible à voir, car il est tout « rempli d’ouvrages admirables pour le travail, mais « effroyables à la vûe ; on y voyoit des ours, des « sangliers, des lions, des combats, des batailles, « des défaites, des meurtres. Que l’ouvrier qui l’a fait « n’en puisse jamais faire de semblable, qu’il ne puisse « jamais employer si malheureusement son arti
« Cette ombre n’eut pas plûtôt jetté les yeux « sur moi, qu’elle me reconnut, & qu’en poussant de « profonds soupirs, elle me parla en ces termes : Ah, « malheureux Ulysse, es-tu aussi persécuté par le « même Destin qui m’a poursuivi pendant ma vie ? « J’étois fils du grand Jupiter, mais ma naissance n’a « pas empêché que je n’aie passé mes jours dans des « peines & des traverses continuelles. J’ai été soumis « à un homme fort inférieur à moi, qui m’a ordonné « des travaux très-difficiles. En dernier lieu il me « commanda de descendre dans cet empire des Morts « & d’emmener le chien qui en gardoit l’entrée, car il « pensoit que c’ètoit un labeur au dessus de mes forces « & que je ne pourrois jamais executer. J’en vins « pourtant à bout, j’emmenai ce monstre, car Mercure « & Minerve me conduisoient.
« Après avoir ainsi parlé, il s’enfonça dans le « tenebreux séjour sans attendre ma réponse. Je « demeurai là de pied ferme pour voir s’il ne viendroit « point encore quelque ombre importante, quelqu’autre « des Héros de ce temps-là. Et peut-être que j’aurois « eu la satisfaction de voir ces grands personnages si « dignes de ma curiosité, Pirithoüs & Thesée, ces « illustres descendants des Dieux; mais des légions de « Morts s’assemblèrent autour de moi avec des cris « perçants. La frayeur me saisit, & j’eus peur que la « severe Proserpine n’envoyât du fond de l’Erebe « la terrible tête de la Gorgone pour l’exposer à mes « yeux. C’est pourquoi regagnant promptement mon « Vaisseau, j’ordonnai à mes Compagnons de s’em- « barquer & de délier les cables. Ils obéissent, & s’étant « assis sur les bancs, ils fendent aussi-tôt les flots du « grand Fleuve à force de rames, & un vent favorable « vint bien-tôt les soulager.
LIVRE XII
Ulysse raconte au Roi des Pheaciens & aux Princes de sa Cour comment à son retour des Enfers il arriva pour la seconde fois chez Circè dans l’Isle d’Æœa; comment il échappa à la voix mélodieuse desSirenes, & évita les Roches mouvantes de Scylla & de Charybde. Il fait ensuite le détail de son naufrage, & de la perte de ses Compagnons qui avoient tuè quelques-uns des bœufs consacrez au Soleil; & il représente ensuite les dangers qu’il courut dans ce natif rage,& la manière dont il se sauva dans l’Isle de Calypso sur une partie du mât de son Vaisseau.
LIVRE XII
U AND notre Vaisseau eut
« surmonté les courants du
« grand Océan & qu’il eut
« gagné la haute Mer, nous
« arrivâmes à l’Isle d’Ææa,
« où sont les chœurs & les
« danses de l’Aurore & qui
« voit naître le Soleil. Nous
« entrâmes dans le Port, « nous tirâmes le Vaisseau sur le sable, & ayant mis « pied à terre, nous nous couchâmes sur le rivage en « attendant le jour. Le lendemain, dès que l’Aurore « eut annoncé le retour du Soleil, j’envoyai une partie « de mes Compagnons au Palais de Circé pour m'ap- « porter le corps d’Elpenor, qui étoit mort le jour de « mon départ. Nous coupâmes du bois pour le bûcher, " que nous dressâmes sur un Cap élevé qui avançoit " dans la Mer. Quand le corps fut brûlé avec ses " armes, nous enterrâmes ses cendres avec toutes les K marques d’une véritable douleur. Nous lui élevâmes « un tombeau, sur lequel nous dressâmes une colomne, « & nous plaçâmes sa rame sur le haut du tombeau. « A peine avions-nous achevé de nous acquitter de ce « triste devoir, que Circé, avertie de notre retour, « arriva. Elle étoit suivie de ses femmes qui nous « apportoient toutes sortes de rafraîchissements. La « Déesse s’étant avancée au milieu, nous dit : Malheu- « reux, qui tout vivants êtes descendus dans l’Empire « des ombres, deux fois victimes de la mort, au lieu « que les autres hommes ne meurent qu’une fois, passez « le reste du jour à vous réjouir & à faire bonne chere; « demain à la pointe du jour vous vous rembarquerez « pour continuer votre route : je vous enseignerai « moi-même le chemin que vous devez tenir, & je vous « donnerai toutes les instructions nécessaires, afin que « vous évitiez les malheurs dont vous êtes encore « menacez & sur terre & sur mer, & où vous ne man- « queriez pas de périr par votre imprudence.
« Elle parla ainsi, & nous persuada sans peine. « Nous passâmes donc le reste du jour à boire & à « manger, & quand le Soleil eut fait place à la nuit, « mes Compagnons se couchèrent près du Vaisseau, « & la Déesse me prenant par la main, me tira à l’écart, « & s’étant assise près de moi, elle voulut savoir tout « ce qui m’étoit arrivé dans mon voyage. Je lui en fis « le détail, & je n’eus pas plûtôt satisfait sa curiosité, « qu’elle me dit : Ulysse, voilà donc une affaire finie, « vous vous en êtes heureusement tiré. Mais écoutez « ce que j’ai encore à vous dire, quelque Dieu « favorable vous en fera souvenir dans l’occasion. 2 Vous trouverez sur votre chemin les Sirenes; elles « enchantent tous les hommes qui arrivent près d’elles. « Ceux qui ont l’imprudence de les approcher & d’écou- « ter leurs chants, ne peuvent éviter leurs charmes, « & jamais leurs femmes ni leurs enfants ne vont « au-devant d’eux les saluer & se réjouir de leur « retour. Les Sirenes les retiennent par la douceur de « leurs chansons dans une vaste prairie où l’on ne « voit que monceaux d’ossements de morts, & que « cadavres que le Soleil achevé de sécher. Passez sans « vous arrêter, & ne manquez pas de boucher avec de « la cire les oreilles de vos Compagnons, de peur « qu’ils ne les entendent. Pour vous, vous pouvez les « entendre si vous voulez, mais souvenez-vous de vous « faire bien lier auparavant à votre mât tout debout « avec de bonnes cordes, qui vous attacheront par les « pieds & par les mains, afin que vous puissiez entendre « sans danger ces voix délicieuses. Que si transporté « de plaisir, vous ordonnez à vos Compagnons de vous « détacher, qu’ils vous chargent alors de nouveaux « liens, & qu’ils vous lient plus fortement encore. « Quand vos Compagnons vous auront tiré de ce « danger, & qu’ils auront laissé assez loin derrière « eux ces Enchanteresses, je ne vous dirai pas préci- « sement quelle est la route que vous devez tenir, c’est " a vous de choisir & de prendre conseil de vous-même. " Tout ce que je puis, c’est de vous marquer ce que " vous trouverez à droit & à gauche. Il y a deux roches « fort hautes contre lesquelles les flots d’Amphitrite « vont se briser avec un horrible mugissement. Les « Dieux immortels les appellent les roches errantes. « Les oiseaux des cieux ne volent point par dessus, & « les colombes mêmes, qui portent l’ambrosie à Jupiter, « ne les passent point impunément, car le sommet de « ces roches en abat toujours quelqu’une, mais Jupiter « a soin d’en envoyer toujours une autre à la place, « afin que le nombre soit toujours complet. Si quelque « Vaisseau en approche malheureusement, il n’y a « plus pour lui d’esperance; il est d’abord fracassé, « & ses débris & les hommes qui le montoient, sont « emportez pèle mêle par les vagues & par les tempêtes « mêlées de tourbillons de feu. Il n’y a jamais eu qu’un « seul Vaisseau qui se soit tiré de ces abysmes, c’est « la célèbre Navire Argo qui, chargée de la fleur des « Héros de la Grece, passa par-là en revenant de la « Colchide, où regnoit le Roi Aëtès; & il ne faut pas « douter que les courants ne l’eussent portée contre « ces roches, si Junon ne l’eût conduite elle-même, & « ne l’eût fait passer sans danger, parce qu’elle aimoit « & protegeoit Jason. De ces deux écueils dont je vous « parle, l’un porte sa cime jusqu’aux Cieux; il est « environné de nuages obscurs qui ne l’abandonnent « en aucun temps; jamais la sérénité ne dévoile son « sommet ni en Eté ni en Automne, & il n’y a point de « mortel qui y pût monter ni en descendre quand il « auroit vingt mains & vingt pieds, car c’est une roche « unie & lisse, comme si elle étoit taillée & polie. Au « milieu il y a une caverne obscure dont l’ouverture « est tournée vers le Couchant & vers l'Erebe; & cette « caverne est si haute, que le plus habile archer passant « près de-là sur son Vaisseau, ne pourroit pousser sa « flèche jusqu’à son sommet; passez le plus vite qu’il « vous sera possible, car c’est la demeure de la perni- « cieuse Scylla, qui pousse des hurlements horribles; « sa voix est semblable au rugissement d’un jeune « Lion, c’est un Monstre affreux, dont les Hommes ni « les Dieux mêmes ne peuvent soutenir la vûë. Elle « a douze griffes qui font horreur, six cols d’une « longueur énorme, & sur chacun une tête épouvan- « table avec une gueule béante garnie de trois rangs « de dents qu’habite la mort. Elle a la moitié du corps « étendu dans sa caverne,elle avance dehors ses six têtes « monstrueuses, & en allongeant ses cols elle sonde « toutes les cachetés de sa caverne, & pêche habilement « les Dauphins, les Chiens marins, les Baleines mêmes « & les autres Monstres qu’Amphitrite nourrit dans « son sein. Jamais Pilote n’a pû se vanter d’avoir passé « impunément près de cette roche; car ce Monstre ne « manque jamais de chacune de ses six gueules toujours « ouvertes d’enlever un homme de son Vaisseau.
« L’autre écueil n’est pas loin de-là, mais il est « moins élevé, & vous pousseriez fort aisément jusqu’au « sommet une flèche. On y voit un figuier sauvage dont « les branches chargées de feuilles s’étendent fort loin. « Sous ce figuier est la demeure de Charybde, qui " engloutit les flots, car chaque jour elle les engloutit « par trois fois, & par trois fois elle les rejette avec « des mugissements horribles. Qu’il ne vous arrive pas « de vous trouver-là quand elle absorbe ces vagues, « car Neptune même ne pourrait vous tirer de ce « danger, & vous seriez immanquablement entraîné « dans cet abysme; tâchez plûtôt de passer du côté de « Scylla le plus promptement qu’il vous sera possible, « car il vaut encore mieux que vous perdiez six de vos « Compagnons que de les perdre & de périr vous-même.
« Mais, grande Déesse, lui répondis-je, dites-moi, « je vous prie, si je fais tant que de m’éloigner de « Charybde & d’approcher de Scylla, ne pourrai-je « pas venger sur cette derniere la mort de mes six « Compagnons qu’elle aura dévorez?
« Ah, mon cher Ulysse, reprit-elle, quoi, même « en l’état où vous êtes, vous ne pouvez vous résoudre « à renoncer à la guerre & aux travaux, & vous ne « voulez pas même ceder aux Dieux! Sachez que ce « n’est pas une créature ordinaire & mortelle que vous « vous proposez de combattre, mais un Monstre terrible, « inhumain, invincible & immortel; toute la valeur « humaine ne sauroit lui résister. Le plus sûr est de « se dérober à sa fureur par la fuite. Car pour peu « que vous vous arrêtiez près d’elle pour prendre vos « armes, je crains bien qu’elle ne vous enleve six « autres de vos Compagnons, & vous aurez encore « la douleur de les voir devorer en votre présence. « Passez vite, vous dis-je, & appeliez à votre secours « la Déesse Cratée, qui a mis au monde ce Monstre horrible, elle arrêtera sa violence & l’empêchera de « se jetter sur vous. Vous arriverez à l’Isle de Trinacrie « où paissent un grand nombre de bœufs & de moutons. « Il y a sept troupeaux de bœufs, autant de troupeaux « de moutons, & chaque troupeau est de cinquante « bêtes, qui ne se continuent point par la génération, « mais qui durent toujours les mêmes sans jamais « finir, & tous ces troupeaux ont pour Bergeres deux « Déesses, la belle Phaëtuse & la charmante Lampetie, « toutes deux le fruit des amours de la Déesse Néeré « & du Soleil. La mere, après les avoir nourries & « élevées, les envoya habiter bien loin dans l’Isle de « Trinacrie, & leur donna le soin des troupeaux de leur « pere. Si vous voulez vous procurer un heureux « retour, vous laisserez-là ces troupeaux sans y toucher « & sans leur faire aucun mal, & il est sûr que vous « arriverez à Ithaque, quelques traverses que vous ayez « à essuyer. Mais si vous y touchez, je vous prédis la « perte certaine de votre Vaisseau & de vos Compa- « gnons; & si vous êtes assez heureux pour échaper, « vous n’arriverez chez vous qu’après un long temps, « & après avoir vû périr tous vos Compagnons « jusqu’au dernier.
« Elle parla ainsi, & l’Aurore vint annoncer le « jour. La Déesse reprit le chemin de son Palais, & je « retournai à mon Vaisseau. J’ordonne à mes Compa- « gnons de s’embarquer, de délier les cables & de " prendre les avirons. Ils obéissent & se mettent à " ramer. La belle Circé nous envoya un vent favorable, « qui donna le temps à nos rameurs de se soulager, « car avec ce bon vent, l’adresse seule de notre Pilote « suffit pour nous conduire. Alors quoi-qu’accablé de « douleur, je pris ce moment pour parler à mes « Compagnons.
« Mes amis, leur dis-je, il n’est pas juste que « nous ne soyons ici qu’un ou deux qui sachions les « avantures que Circé m’a prédites. Je vais vous en « informer tous, afin que, comme elles vous regardent « tous également, vous en soyez aussi tous également « instruits, soit que nous devions tous périr, ou que nous « puissions esperer d’échaper aux dangers qui nous « menacent. Premièrement la Déesse nous ordonne « d’éviter la voix des Sirenes & de fuir loin de la « prairie qu’elles habitent. Elle ne permet qu’à moi « seul d’entendre leurs chants, mais auparavant il faut « que vous m’attachiez tout debout au mât de mon « Vaisseau avec des liens très-forts. Que si transporté « du plaisir de les entendre, je vous ordonne de me « détacher, gardez-vous bien de m’obéïr, & liez-moi « plus fortement encore.
« Pendant que je leur parfois ainsi, notre Vaisseau « poussé par un bon vent arrive à l’Isle des Sirenes, « le vent s’appaise dans le moment, les vagues tombent « & le calme régné. Aussitôt mes Compagnons se « lèvent, plient les voiles, reprennent leurs rames & « font écumer la Mer sous l’effort de leurs avirons. «Je prends en même temps un grand pain de cire, je « le mets en pièces avec mon épée, & tournant ces « morceaux dans mes mains, je les amolis. La cire est 2 bientôt amolie & cede à la force de mes mains & à « la chaleur du Soleil qui étoit fort grande. J’en remplis « les oreilles de mes Compagnons, qui après me lièrent « par les pieds & par les mains tout debout au mât du « Vaisseau, & s’étant remis sur les bancs, ils recom- « mencerent à ramer.
« Quand notre Vaisseau ne fut plus éloigné du « rivage que de la portée de la voix, & que sans aborder « nous poursuivions notre route, les Nymphes nous « aperçurent, & aussi-tôt élevant leurs voix, elles se « mirent à chanter, & à me dire : Approchez de nous, « genereux Ulysse, qui méritez tant d’éloges, & qui « êtes l’ornement & la gloire des Grecs, arrêtez votre « Vaisseau sur ce rivage pour entendre notre voix. «Jamais personne n’a passé ces lieux sans avoir « auparavant admiré la douce harmonie de nos chants. « On continué sa route après avoir eu ce plaisir, & s « après avoir appris de nous une infinité de choses, « car nous savons tous les travaux que les Grecs & les « Troyens ont essuyez par la volonté des Dieux sous « les remparts de Troie, & rien de tout ce qui se passe « dans ce vaste Univers ne nous est caché.
« Voilà ce qu’elles me dirent avec une voix « pleine de charmes. J’en fus si touché, que je voulois « approcher pour les entendre, & que je fis signe à « mes Compagnons de me délier. Mais ils se mirent " a faire force de rames, & en même temps Perimede « & Euryloque s’étant levez, vinrent me charger de « nouveaux liens & m’attacher plus fortement. Quand « nous eûmes passé ces lieux charmants, mais trop « dangereux, & que nous fumes assez loin pour ne « pouvoir plus entendre ni les sons, ni la voix de ces « Enchanteresses, alors mes Compagnons ôterent la « cire dont j’avois bouché leurs oreilles, & vinrent me « délier. Mais nous n’eumes pas plûtôt quitté cette Isle, « que j'apperçûs une fumée affreuse, que je vis les « flots s’amonceler & que j’entendis des mugissements « horribles. Mes Compagnons furent si effrayez, que « les rames leur tombèrent des mains; tous les environs « retentissoient de ces mugissements épouventables. « Notre Vaisseau étoit arrêté sans pouvoir faire aucun « mouvement, car mes Compagnons n’avoient plus la « force de donner un coup de rame. Je courois par « tout le Vaisseau; je leur parlois à tous les uns après « les autres, & je tâchois de les ranimer. Mes chers amis, « nous ne sommes point novices à soutenir de grands « maux; celui qui se présente n’est pas le plus grand « que nous ayons essuyé. Avez-vous oublié quand le « Cyclope nous tenoit enfermez dans son affreuse « caverne? Par ma prudence, par mon courage & par « mon adresse nous nous tirâmes de ce terrible danger; « j’ai peine à croire que cela soit sorti de votre mémoire. « Exécutez seulement les ordres que je vais vous « donner. Vous, rameurs, ne vous ménagez point & « que les flots blanchissent sous vos rames; Jupiter « veut peut-être que notre vie soit le prix de vos grands « efforts. Et vous, Pilote, puisque vous avez en main « le gouvernail, & que c’est à vous à nous conduire, « éloignez toujours votre Vaisseau de l’endroit où vous « voyez cette fumée & les flots amoncelez, ayez toujours « la vûe attachée sur le rocher qui est à gauche, tâchez « d’en approcher, & prenez bien garde que les courants « ne vous entraînent insensiblement de l’autre côté, « & que par-là vous ne nous précipitiez dans une « mort certaine.
« Ils obéirent tous avec un merveilleux courage, « mais je me gardai bien de leur nommer Scylla, de « peur que ce seul nom ne les jettât dans le desespoir, « & qu’abandonnant leurs rames ils n’allassent tous « se cacher. Alors je ne me souvins plus de l’ordre «trop dur que Gircé m’avoit donné; j’endossai mes « armes, & prenant en main deux bons javelots, je « m’avançai sur la proue, & là de pied ferme j’attendois « de voir paroître cette monstrueuse Scylla qui devoit « devorer mes Compagnons, mais je ne pûs jamais « l’appercevoir. J’étois si appliqué à regarder dans « toutes les ouvertures de cette caverne obscure, « que mes yeux en étoient fatiguez. Nous passâmes « ainsi ce petit détroit entre Scylla & Charybde. Cette « derniere engloutissoit avidement les flots. Quand elle « lesrejettoit,le bouillonnement de ces eaux, semblable « a celui d’une cuve pressée par un feu violent, faisoit « retentir les rivages, & l’écume montoit jusqu’à la « cime de ces affreux rochers, & quand elle les retiroit, « on entendoit des mugissements terribles, tout le « rocher en retentissoit, & l’on voyoit à découvert le « sable noir de ces abysmes. Mes Compagnons sont « saisis de frayeur. Pendant que nous avions les yeux « attachez sur cette monstrueuse Charybde pour éviter « la mort dont elle nous menaçoit, la cruelle Scylla « enleva de mon Vaisseau six de mes Compagnons « qu’elle choisit les meilleurs & les plus forts; attiré « par le bruit je tournai la vûe de leur côté. Je vis « encore leurs pieds & leurs mains qui s’agitoient en « l’air comme elle les enlevoit, & je les entendis qui « m’appelloient à leur secours. Mais ce fut pour la « derniere fois que je les vis & que je les entendis. « Comme un Pêcheur, qui se tenant sur la pointe d’un « rocher avancé, jette dans la Mer sa ligne dont il a « garni l’hameçon d’un appât trompeur, au dessous « de la corne qui le couvre, & enleve un petit poisson « tout palpitant qu’il jette sur le sable, Scylla enleve « de même mes six Compagnons dans son rocher & « les dévore à l’entrée de sa caverne. Ces malheureux « jettoient des cris qui me perçoient le cœur, ils me « tendoient les mains pour implorer mon assistance. « Vous pouvez juger de mon état. De tout ce qui m’est « arrivé de plus sensible & de plus affligeant dans mes « courses, voilà ce que j’ai trouvé de plus cruel.
« Quand nous eûmes passé ces cruelles roches, « Scylla & Charybde, nous arrivâmes incontinent à « l’Isle du Soleil où paissoient les bœufs & les moutons « de ce Dieu. Avant que d’aborder, j’entendis les « meuglements & les bêlements de ces troupeaux. Je « me ressouvins d’abord de ce que m’avoit dit le Devin « Tiresias, & de l’ordre que m’avoit donné la Déesse « Circé, qui m’avoit recommandé sur toutes choses « d’éviter l’Isle du Soleil qui fait la joie des Hommes. «Je me résolus donc de parler à mes Compagnons « quoique j’eusse le cœur serré de tristesse : Mes amis, « leur dis-je, écoutez l’avis que j’ai à vous donner, & « que les fatigues dont vous êtes accablez ne vous « rendent pas indociles. J’ai à vous déclarer les oracles « que j’ai receus de Tiresias & de Circé. Ils m’ont « ordonné d’éviter sur-tout l’Isle du Soleil qui fait la « joie & le bonheur des Hommes, & ils m’ont prédit « que si j’y entrois, il nous y arriveroit à tous un très- « grand malheur. Eloignez-en donc le Vaisseau le plus « qu’il vous sera possible.
« Ces paroles leur abattirent le courage & les « remplirent de douleur. Euryloque se levant avec « précipitation, me répondit d’un ton fort aigre : Ulysse, « vous êtes le plus impitoyable & le plus dur de tous « les Hommes, vous n’êtes jamais las de travaux, rien « ne vous fatigue, il faut que vos entrailles soient « toutes de fer. Vous voyez vos Compagnons accablez « de sommeil & de lassitude, & vous ne pouvez souffrir « qu’ils relâchent à une Isle où ils touchent déjà, & où ils « pourroient trouver quelque repos & les rafraîchisse- « ments qui leur sont nécessaires, mais vous voulez « qu’ils s’abandonnent encore à la Mer, & qu’ils errent « pendant la nuit en s’éloignant d’une terre qui leur « offre un asyle. C’est pendant la nuit que se lèvent « les vents les plus orageux ; si nous sommes accueillis « d’une tempête, où voulez-vous que nous nous reti- « rions? Que le vent de Midi ou le violent Zephyre se « lèvent, nous sommes perdus sans ressource, car ces « vents-là régnent dans ces Mers avec tant d’empire, « que les meilleurs Vaisseaux ne peuvent leur résister, « & qu’ils périssent tous malgré les Dieux mêmes. A « l’heure qu’il est obéissons à la nuit, descendons « à terre, préparons le souper près de notre Vaisseau « sur le rivage, & demain dès la pointe du jour nous « nous remettrons en Mer.
« Ce discours fut approuvé de tous ses Compa- « gnons. Je reconnus alors qu’un Dieu ennemi me « préparoit de nouveaux malheurs. Reprenant donc la « parole, je lui dis : Euryloque, je ne puis vous résister, « car je suis seul contre tous. Mais avant que nous abor- « dions, promettez-moi & confirmez votre promesse « par le plus grand des serments, que si vous trouvez « à terre des bœufs & des moutons, aucun de vous « n’aura la folie d’en tuer un seul, & que vous vous « contenterez de manger les provisions que Circé « nous a données.
« Ils jurent tous en même temps. Ce serment « fait, nous entrons dans le Port, nous arrêtons notre « Vaisseau près d’un lieu qu’arrosoit une belle fon- « taine. Mes Compagnons descendent & commencent « à préparer leur souper. Quand ils eurent soupé, le « souvenir de la perte de leurs Compagnons, que Scylla « avoit enlevez & devorez à nos yeux, leur arracha des « larmes qu’un doux sommeil vint bientôt tarir.
« La nuit étoit fort avancée & les astres penchoient « vers leur coucher, lorsque Jupiter excita une furieuse « tempête mêlée d’horribles tourbillons, & couvrit la « Terre & la Mer d’épais nuages, qui en nous dérobant « la clarté des astres, redoublèrent l’obscurité de la « nuit. Quand l’Aurore nous eut rendu la lumière, nous « cherchâmes un abri pour notre Vaisseau sous un « antre avancé qui étoit dans le Port, & dans lequel « les Nymphes de la Mer se retiroient & faisoient leurs « danses. Là j’assemblai mes Compagnons, & je leur « dis : Mes amis, nous avons dans notre Vaisseau toutes « les provisions de bouche qui nous sont necessaires, « ne touchons donc ni aux bœufs ni aux moutons de « cette Isle, de peur qu’il ne nous arrive quelque grand « malheur, car ils appartiennent à un Dieu terrible, au « Soleil qui voit tout & qui entend tout.
« Touchez de mes paroles, ils me promirent tout « ce que je voulois. La tempête excitée par le vent de « midi continua un mois entier sans relâche, & à ce « vent de midi se joignit le vent du levant qui rendoit la « tempête plus furieuse. Pendant que mes Compagnons « ne manquèrent ni de pain ni de vin, ils s’abstinrent de « toucher aux troupeaux du Soleil, car ils ne vouloient « que conserver leur vie. Mais quand toutes nos provi- « sions furent consumées, alors se dispersant par « nécessité, ils se mirent à chasser & à pêcher à la « ligne les poissons, les oiseaux marins & tout ce qui « pouvoit tomber entre leurs mains, car ils étoient « pressez d’une faim très-violente. Cependant je m'en- « fonçai dans l’Isle pour faire mes prières aux Dieux « & pour les supplier de vouloir m’ouvrir quelque voie « de retour. Quand je me vis donc assez loin de mes « Compagnons & dans un lieu qui étoit à l’abri des « vents, je lavai mes mains, & j’adressai mes prières à « tous les Dieux qui habitent l’Olympe. J’avois à peine « fini que les Dieux m’envoyerent un doux sommeil.
« Euryloque profita de l’occasion pour donner « à ses Compagnons un conseil funeste : Mes amis, « leur dit-il, qui avez essuyé tant de travaux & tant de « miseres, tous les genres de mort sont terribles, mais « le plus terrible de tous c’est de mourir de faim. « Choisissons donc parmi les bœufs du Soleil les plus « beaux & les meilleurs, & faisons un sacrifice aux « Dieux immortels; & si nous sommes assez heureux « pour arriver à Ithaque notre chere patrie, notre « premier soin sera d’élever au Pere du jour un beau « Temple, que nous enrichirons de quantité d’offrandes « très-magnifiques. Que si ce Dieu irrité de ce que nous « aurons pris ses bœufs, veut faire périr notre Vaisseau « & que tous les autres Dieux y consentent, j’aime mieux « encore mourir au milieu des flots que de languir « misérablement dans cette Isle deserte & d’y être « consumé par la faim.
« Ainsi parla Euryloque, & ce pernicieux conseil « fut loué & suivi. Sans perdre un moment ils vont « choisir dans les troupeaux les bœufs les meilleurs « & les plus gras, & ils n’allerent pas les chercher bien « loin, car comme ces bœufs n’étoient point eifarou- St’ p o) W « chez, ils paissoient près de notre Vaisseau même. « Ils les immolèrent en faisant leurs prières aux Dieux, « & comme ils n’avoient point d’orge pour les consacrer « selon la coutume, ils prirent des feuilles de chêne ; « leurs prières étant finies & les victimes égorgées & « dépouillées, ils coupèrent les cuisses, les enveloperent « d’une double graisse, mirent par dessus des morceaux « de toutes les autres parties, & les posèrent sur le feu. « Ils manquoient de vin pour faire les aspersions; dans « cette nécessité ils employèrent l’eau, qu’ils verserent « sur ces parties fumantes. Quand les cuisses furent « consumées par le feu, & qu’on eut goûté aux entrailles, « on coupa les restes des victimes par morceaux, & on « les fit rôtir. Le sommeil me quitta dans ce moment, « & je repris le chemin de mon Vaisseau. Comme « j’approchois, une odeur agréable de fumée de sacri- « fice se répandit autour de moi. Je ne doutai point de « mon malheur, & m’adressant aux Dieux, je m’écriai « avec de profonds soupirs : Grand Jupiter, & tous les « autres Immortels qui habitez aussi l’Olympe, c’est « donc pour ma perte que vous m’avez fait fermer les « paupières par ce malheureux sommeil ; car mes « Compagnons devenus audacieux & rebelles par mon « absence, ont commis un terrible forfait.
« En même temps la belle Lampetie alla porter « au Soleil la nouvelle de cet horrible attentat de mes « Compagnons. Le Soleil outré de colere, dit aux « Dieux : Grand Jupiter, & tous les autres Immortels « qui habitez aussi ce brillant Olympe, vengez-moi des « Compagnons d’Ulysse fils de Laërte, qui, avec une « insolence digne de tous vos châtiments, ont égorgé « mes bœufs que je voyois toujours avec un nouveau « plaisir quand je montois au Ciel pour éclairer les « Hommes, ou quand je descendois du Ciel sous la « Terre pour faire place à la nuit. Si ces insolents ne « portent bien-tôt la peine que mérité leur sacrilege, « je descendrai dans TErebe & je n’éclairerai plus « que les morts.
« Le Maître du tonnerre lui répond : Soleil, conti- « nuez de faire part de votre lumière aux Dieux & aux « Hommes qui sont répandus sur la surface de la Terre, « & reposez-vous sur moi de la punition de ces auda- « cieux. Bien-tôt je briserai leur Vaisseau d’un coup « de foudre au milieu de la vaste Mer.
« Et cette conversation des Dieux, je l’appris de « la belle Calypso, qui me dit la tenir de Mercure même.
« Quand j’eus regagné mon Vaisseau, je fis à mes « Compagnons de très-severes réprimandes. Mais tout « cela n’apportoit aucun remede à nos maux, les bœufs « du Soleil étoient tuez. Les Dieux ne tardèrent pas « d’envoyer à ces malheureux des signes de leur colere; « les peaux de ces bœufs se mirent à marcher; les chairs « qui rotissoient sur les charbons, commencèrent à « mugir; celles qui étoient encore crues répondoient « à leurs mugissements, & nous croyions entendre les « bœufs mêmes.
« Malgré ces prodiges, mes Compagnons pas- « serent six jours entiers à faire bonne chere, & dès « que Jupiter eut fait luire le septième jour, la tempête, « qui jusques-là avoit été si furieuse, cessa tout d’un « coup. Pour ne pas perdre un temps si favorable, « nous nous rembarquâmes sur l’heure, & après avoir « dressé le mât & déployé nos voiles, nous nous mîmes « en Mer.
« Dès que nous eûmes perdu l’Isle de vûe, que « nous ne découvrions plus aucunes terres & que nous « ne pouvions plus voir que la Mer & le Ciel, alors «Jupiter fit lever au dessus de notre Vaisseau un « nuage noir, qui couvrit tout à coup la Mer d’épaisses « ténèbres. Ce nuage ne courut pas long-temps, car « bien-tôt de ses flancs sortit le violent Zephyre accom- « pagné d’un déluge de pluye & d’affreux tourbillons. « L’effort du vent rompit d’abord les deux cordages « du mât, qui tomba avec ses voiles & ses antennes « dans la Sentine, & en tombant il fracassa la tête à « notre Pilote qui tenoit le gouvernail. Ce malheureux « tomba de sa pouppe dans la Mer la tête la première « comme un plongeur. En même temps Jupiter fit « retentir les airs du bruit d’un horrible tonnerre & « lança sa foudre sur notre Vaisseau. La secousse, que « causa le trait de ce Dieu, fut si violente, que tout le « Vaisseau en fut ébranlé, une odeur de soufre le remplit « & tous mes Compagnons furent précipitez dans les « flots. Ils flottoient sur les vagues comme des oiseaux « marins, faisant tous leurs efforts pour regagner leur « Navire, mais toute voye de salut leur étoit fermée « par l’ordre de Jupiter. Dans cette extrémité je courois « d’un bout à l’autre du Vaisseau pour tâcher de le « gouverner, mais un horrible coup de vent ayant « emporté les deux cotez, il n’y eut plus que le fonds « qui resta entier & qui étoit le jouët des flots & de la « tempête. Un second coup de vent, beaucoup plus « fort, vint briser mon mât par le pied, mais comme il « étoit garni d’une espèce de cable fait de cuir de bœuf, «je me servis de ce cable pour lier ce mât avec la quille « du Vaisseau & le rendre plus ferme & plus solide, & « porté sur cette quille fortifiée par le mât, je m'aban- « donnai au gré des vents. Dans ce moment le violent « Zephyre tomba tout d’un coup & fit place au vent de « midi, qui étoit mille fois plus terrible pour moi, car « il me portoit dans les gouffres de Charybde. Toute « la nuit se passa ainsi dans un danger continuel de « ma vie. Le lendemain, comme le Soleil se levoit, je me « trouvai entre Scylla & la terrible Charybde, & ce fut « justement dans le moment que celle-ci engloutissoit « les flots. Ce reflux m’auroit entraîné dans ses gouffres, « si en me haussant sur les pieds je ne me fusse pris « à ce figuier sauvage dont je vous ai parlé, je me tins « fortement attaché à ses branches avec les mains « comme un oiseau de nuit, le reste du corps suspendu « en l’air, sans pouvoir trouver à appuyer les pieds, « car ses racines étoient fort loin dans le rocher & « ses branches longues & fortes étoient avancées « dans la Mer & ombrageoient tout cet abysme. Je « demeurai donc ainsi suspendu en attendant que « le Monstre, en rejettant les flots, me renvoyât mon « mât. Enfin mon impatience fut satisfaite, car dans le « temps que le Juge, après avoir jugé quantité de procès, « quitte son tribunal pour aller dîner, je vis sortir mon « mât de cet abysme; comme il passoit sous moi je me « laissai aller, je tombai un peu à côté avec un grand « bruit, & l’ayant accroché, je m’assis au milieu & je « nageai avec les pieds & les mains qui me servoient « de rames. Le Pere des Dieux & des Hommes ne permit « pas que je repassasse près de Scylla, car jamais je « n’aurois pû éviter la mort. Je fus porté en cet état au « gré des flots & des vents neuf jours entiers, & la « dixième nuit les Dieux me firent aborder à l’Isle « d’Ogygie, où habite la belle Calypso, qui me receut « avec beaucoup de bonté & de politesse. Mais pourquoi « vous redirois-je présentement ce qui se passa dans « son Palais, je vous en fis hier le récit, à vous, grand « Roi, & à la Reine; la répétition ne pourroit que vous « être ennuyeuse, & je n’aime point à redire ce qui « a été déjà dit. » n i,' 2
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